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d« la aeniialnc.

La discussion engagée
<lan5 la chambre des com-
munes d'Angleterre, au sii-

H des affaires de Grèce, ne

.'est terminée que ilans la

>éancedu 2* juin, qui s'est

i'rolongée jusqu'à deux lieu-

es du matin. Le ministère

:i obtenu une majorilo de

16 voix , nomlire égal à la

majorité' de notre A«femliléi>

nationale qui a voté li
'

lalion de M. lepré^iflfn'

la République. (> nip^j)

'•hemenl a été f.iit conln-

I opinion des journaux qui

|)rélendent que le ministère

anglais ne peut vivre avec
c«lte majorité après avoir

été battu par 37 voix dans
la chambre des lords sur la

même que>lion. Ce sont les

mêmes journaux qui trou-

vent que Itl voix eu Franco

sont plus que ce qu'il faut

pour vivre, malgré la dé-

faite du ministère sur l.i

question de la loi des i:

Les chefs des diver^
i

lis ont, comme d'habiluilf,

clos la discussion; M. Colv

(len , sir Robert Peel , lord

John Russell et M. d Israeli.

Lord Palmcrslon , qui était

la victime expiatoire de cette

longue et solennelle discus-

sion, avait tenu la tribune

lui-même dans la séance du

2o pendant cinq heures et

lait l'hisloire diplomatique

de son gouvernement avec
un talent que nous nie-

rions si nous élions un jour-

nal politique et soumis aux
intérêts et à la tactique d'un

parti , mais que nous pou-
vons reconnaître et procla-

mer en tant que recueil his-

torique. Ce jugement d'ail-

leurs n'implique point la

légitimité des prétentions

lie M. Finlay et du juif Pa-

l'illco, non plus que la par-

faite mesure des procédés
de la politique anglaise

;

c'est pour nous une simple
ipiestion d'art et tout au
plus un acquiescement au
.-cnliraenl général du dis-

cours, où noustrouvonscetle

grande et noble prévoyance
de la politique anglaise qui

ne nie rien de ce qui est

jiossiblc
,

qui ne conteste

jamais que l'a -propos, et

n'attend pas pour réaliser

un progrés (|u'il soit arra-

I lié par une révolution, au
MS(|ue de compromettre jus-

iiu'aux progrés acquis, sauf
I livrer ensuite, et par une
leaclion inévilable, l'avenir

d des expériences insensées.

II semble que la politique

anglaise s'inspire de l'ob-

^e^vation des effets physi-

ques de 1.1 \apeur; tandis

qu'ailleurs les hommes à'ïi-

lal m- pensent (pi 'à sceller

hermétiquement la soupape,

la, aa contraire, on ne perd

pas de vue la chaudière, cl

on lâche à propos un peu
de vapeur pour ne pas la

faire éclater. Nos politiques

ne se font pas faute d'admi-

rer c«lte prudence; mais ils

-e gardent bien de l'imiter.

Ijrands hommes!...
Cet épisode do politique

extérieure a plus occupé

nos journaux et l'opinion

publique que nos propres

travaux parlementaires. Ce
n'est pas cependant que nos

parlis fussent autrement in-

leressés au dénoùment; il

est bien é\ident, quoiqu'on

prétende le contraire , ijuo

MOUS attachons jieii d'im-

portance au triomphe ou à

la chute du ministère an-

glais.

Pendant ce temps-là nous

discutions à l'Assemblée lé-

gislative une proposition

ayant pour but de régler

les conditions d'admission
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et d'avancement dans les roncUons publiques. II. de Vati-

niesnil a détendu la libirlé du pomuir exéeulifau nom de

la re«pons<)bililé, qui ne peut être réulli.'si elle e»l eiidiaince

par des lÈnle» qui nu lui laissent pan le choix du ses agents.

L'Assemblée a néanmoins décidé a la majorité de 3U'J voix

contre i'Ji qu'elle passerait à une troisième lecture' de la

proposition.

Dans celle même séance du 27 juin, lAssemblée a com-

meiicé la discussion de la proposition de M. de Sainl-Priest

relative au délit d'usure. Celle discussion, qui s'tst terminée

lundi, reviendra dans une troisième délibération, et nous

reviendrons nous-mêmes sur les que.slions économiques que

ce débat a soulevées. Nous passons à la séance du i juillet.

L'Assemblée avait à s'occuper, en premier lieu ,
de la

deuxième délibération sur la proposition de M.M. Uunolt-

Ctiampy, Moreau (de la Seine) et Valoito, relative à la pu-

blicité des contrais de mariage. Il est facile de comprendre

le rapport qui existe entre celte proposition cl l'ensemble

(les réformes projetées pour l'amélioration el pour le déve-

loppement du crédit. Aujourd'hui les contrats de mariage

ne sont assujettis à aucune publicité. Dépendant il est d'un

grand inti'rèl pour les tiers de savoir si les conventions matri-

moniales ont été réglées d'après le sysleme de la communauté

ou d'apiès le sy.'.léme connu sous le nom de ré;^ime dolal. Cet

intérêt consiste en re que; dans le premier cas, la femme peut

s'engager valablement avec raulori.-alion ou avec le con-

cours do son mari, tandis que dans le second cas, c'est-à-

dire sous le réiîime dotal , tous les biens que la femme s'est

constitués en dot étant déclarés inaliénables, toutes les

obligations contractées par elle avec des tiers se trouvent

frappées de nullité On conçoit â combien d'abus, à combien

do fraudes un pareil sysleme peut ouvrir la porte. La pro-

position souiiiiM' à l'Assemblée a pour but do remédier a cet

état de choses. Elle se compose de qualre disposilioiis des-

tinées à modilier les articles 75, 76, 1391 cU3'J4 du Code

civil. Dans ce nouveau système , l'olbcier de l'étal civil de-

vra , sous peine d'amende , mentionner dans l'acte de célé-

bialion du mariage s'il a élé fait ou s'il n'a pas été fait de

contrat do mariage, et, dans le premier cas, la dale du

contrat, ainsi que le nom et le lieu de résidence du notaire.

Le notaire qui reçoit un contrat de mariage sera tenu de dé-

livrer aux parties un cerlilicat portant les mêmes énoncia-

tions et indiquant qu'il doit être remis a l'oUicier de l'état

civil avant la criébration du maria;^e. La femme qui , d'a-

près son contrat de mariage, est incapable d'engager tout

ou partie de ses biens, ne pourra se prévaloir de la décla-

ration contraire insérée dans l'aclc do célébration pour de-

mander la nullité d'un engagement contracté par elle, à

moins que, dans l'acte qui contiendra cel engagement,
elle n'ai| déclaré l'exisleme de co contrat do mariage.

Telles sé'nt les principales dispositions de la loi nouvelle.

Quelques amendements proposés au projet de lacominission

par M. Gavini ont été combattus par le rapporteur, M. Va-
lette, et repoussés. L'Assemblée, .sans plus ample débat, a
décidé qu'elle passerait a la troisième délibération.

Une autre pronosition de MM. Charras et Lalrade, ten-

dante à modirier le système de recrutement des ingénieurs

des ponls-et-chaussées, a .subi l'épreuve de la première
lecture.

Puis est veni:e la troisième délibération sur la propcsition

de M. le général de Grammonl, ayant pour but de mettre
un terme aux mauvais traitements exercés sur les animaux.
La proposition a trouvé dans M. de Vaujuas un conlradicleiir

assez vif. M. le général de Gramniont en a défendu le prin-

cipe avec une chaleur singulière, avec un luxed'ar,;umenls
et d'anecdotes qui ont excilé plus d'une fois l'hiinrilé de
l'Assemblée. Le projet de loi rédigé par l'honorable mem-
bre se composait de trois articles. Les dilTérents ilé.ils qui
peuvent élre commis en co genre étaient définis avec beau-
coup do détails. M. de Kontaino a proposé de remplacer ces
trois articles par une rédaction beaucoup plus simple, et
qui se réduit a un article unique. L'Assemblée a donné la

préférence il ce nouveau sysleme, qui fera définitivement loi l

dans cette matière , car lépreiive à laciuelle était soumise
celle proposition est la dernière.

|

Nous avons encore à mentionner la deuxième délibéra-
tion sur le projet de loi relatif à la concession des produite
des manufactures de Sèvres, des Gobelins et de Beauvais.
M. Schœlcher, qui no voit dans ces établissements que des
inventions do luxe monarchique, incompatibles avec les
mœurs républicaines, en a demandé la suppression. Heu-
reusement ces admirables créations de l'art el du goût fran-
çais ont trouvé dans M. d'Albert de Liiynes un digne et
intelligent défenseur. L'Assemblée a fait juslice de l'amen-
dement, et elle a décidé qu'elle passerait a lu troisième dé-
libération.

La mémo décision a élé prise à l'égard do la proposition
de M. Peupin, ayant pour but d'autoriser les conseils de
prud'hommes à ordonner l'enregistrement en débet des actes
cl des exploits émanant de leur juridiction.

La séance a Uni par un tlèbai as.sP2 vif sur la demaD4e
en aulorisalion do poursuites f..rinéo contre M. Ditselte,
membre de la m.njorilé, |iar le procureur général prés la cfiur
d'appel lie la Martinique. La commission avait exprimé l'a-
vis (ju'il n'y ii.Mli pas lieu d'auloiiser les puursuiles.
M. Joannet, un des repiéM'nlants des colonies, a souUnu la
demande en lermes d'une \ivacilé qui lait comprendre les
haine» ipii divisent les deux chisses dans les colunies. De
son cet.', le rapporteur, M. Pidi.iix, a repoussé les accusa-
tions (pu s'adressaient à la ciuiimission. L'Assemblée, sui-
vant les conclusions du rapport , a refusé i l'unanimité l'au-
torisation des poui suites.

Purnii les nombreux proiets de loi qui ont passé sous les
yeux de l'Assemblée dans la séance de mercredi, nous n'a-
vons A signaler que celui ipii concerne le patronage des
jeunes détenus. Ce projet a pour but de ré.soiidre uno îles
oueslions les plus importantes <pie soulève le gr.ind priblèmo
de la réforme pénitentiaire. Il e.-l raisominbh', il est niUurel

que la question relative aux jeuues détenus passe avant

celle qui regarde les adultes. Lu première pensée du législa-

teur uoit se porU-r sur le sort du ces milliers Oenfanlo que

la niioere ou l'immordlilé de leurs familles ont abandunués

au désœuvrement, au vagabondage et a toutes les niauvaiaes

tentations, a tous les vices, a tous les désordres qui en sont

la suite. L'Elat n'a rempli que la plus triste parue de sa

lâche quand il a matériellement assuré la répression des dé-

lits, en renfermant les jeunes délinquants dans le» maisons

d'arrêt ou dans les maisons centrales. Pour la remplir dans

toute son étendue, il doit procurer â ces entants le bienfait

de l'éducation morale, religieuse et prolessionnelle ;
il doit

tendre la main a ces natures égarées pour les retenir sur la

pente du mal, pour les rendre aux habitudes d'une vie hon-

nête et laborieuse, et les empêcher de tomber dans le Oer-

nier ilegré de la corruption el de la perversité. Sa protcclion

doit les prendre à l'entrée de la prison et les suure au delà

de la prison. A l'égard des jeunes délenus, lEiat n'est pas

seulement un genilarme el un geôlier ; ainsi que I observe

trcs-bien le rappjrl, il est investi d'une véritable tutelle; il

est substitué légalement au père de famille.

Le projet de loi soumis a l'Assemblée par la commission

do l'assistance publiiiuo n'a fait que s'approprier les résul-

tats de l'expérience , et convertir en lui ce qui est déjà

consacré dans la pratique. Eu parlant de ce principe, il con-

fie i la bienfaisance privée le soin de fonder les colonies pé-

nilenliaires destinées à l'éJucation des jeunes détenus. L^s

auteurs du projet ont eu raison de penser que la chanté pu-

blique et oflicielle serait moins propre à I accomplissemenl

de celle œuvre délicate que le dévouement libro el spon-

tané de la charité privée. L'Etat n'intervient que pour au-

toriser ces établissements et pour leur accorder les subven-

tions nécessaires. L Etat peut aussi fonder des colonies en

son nom et sous sa responsabilité; mais il n'usera de cette

faculté que pour suppléer a linsuifisance des établissements

privés. Telle est la disposition essentielle du projet. Les au-

tres dispositions sont purement réglementaires.

La discussion générale s'est bornée aux abservations que

le rapporteur, M. (^orne, et le ministre de l'intérieur ont

présentées, le premier pour exposer le principe de la loi

,

le second pour lui donner son adhésion formelle. Un nou-

veau membre de la Montagne , M. Colfavru , a fait sur ce

sujet un début des plus modestes. Tou.s les articles du pro-

jet ont élé successivement adoptés .sans aucune m idification.

Après quoi l'Assemblée a décidé qu'elle passerait à une IroJ-

sième délibération.

Sur tous les autres projets de loi qui figuraient à l'ordre

du jour, l'Assemblée s'est contentée de donner des voles de

pure forme el de simple eurcgislremenl.
— Par le paquebot à vapeur de lu ligne Cunard , America,

arrivé do Xew-Voik à Liverpool en dix jours et vingt heu-

res, nous avons reçu les journaux et les correspondances de

New-Vork eu date du 11) juin.

I.cs autorités delà Havane, après leur avoir fait subir un
procès pour la forme, mais aussi pour le maintien des prin-

cip?s. ont rendu les prisonLiers qu'elles avaient faits dans
l'armée du général Lopez.

Le cnngrèsfiége toujours, mais sans pouvoir avancer d'un

pas dans la question de l'esclavage el de l'admission de la

Californie. La solution du problème parait élre aussi éloi-

gnée que jamais, el pourrait même être infiniment ajournée,

si l'état do santé de M. Henry Clay, l'auleur du compromis
qui semblait avoir le plus dé chance d'être adopté . ne s'a-

méliore pas assez pour lui permettre de continuer à défen-

dre son œuvre dans la presse et dans le sénat.

Rien de nouveau de la ('alifornie ni du Canada.
— Le congres de Francfort, convoqué sous les auspices

de l'Autriche il y a deux mois, et ouvert le 10 mai, n'est

encore parvenu a niicim résultat positif relali\ement n l^

question allemande ; il semble rencontrer dans l'accomplis-

sement de son œuvre autant d'obstacles que la Prusse ilans

la réalisation de l'Union restreinte, quoique ces obstacles

tiennent â d'autres causes.

mort de «Ir Boborl réel.

C'est avec un pro'ond regret que nous annonçons une
nouvelle qui vient de consterner toute l'Anglelerre el qui
aura aussi, dans le reste de l'Europe, un douloureux reteo-

tis.sement.

Sir Robert Peel o'a survécu que peu de temps aux suites

de l'accident f.ilal qui lui est arrivé samedi. A la suite d'une
chute de cheval il avait été rapporté chez lui sans connais-

sance, avec plusieurs fractures de la clavicule gauche. La
nouvelle de sa mort est arrivée mercredi à Paris par la voie

telégrapbii|ue.

On se ferait difUcilement une idée de l'émotion produite à
Londres par le bruit du danger imminent dans lequel se
trouvait sir Robert Peel Toutes les classes de la population

ont, pendant deux jours, assiégé les portes de son hôtel , el

on ne pouvait satisfaire à l'impatience et à l'anxiété du pu-
blic qu'en lisant i haute voix sur la place les bulletins des
méiiècius.

Celte mort est une prrlo immense pour l'Angleterre. Sir

Robert Peel avait , depuis plusieurs années, cessé d'ètro un
chef de parti ; il élait devenu plus que cola, le régulateur,

le mudéraleur tl l'arbitre des partis. Il avait positivement

renoncé A occuper de nouveau le pouvoir: mais il exerçait

un pouvoir supérieur el uiiiverseliemenl reconnu; et dans
toutes les all'.iiros publiques, suiloul les atl'aires intérieures,

il avait presque rmlluonce u'un oracle.

l'no si grande posilion subitement détruite et anéantie
par une rimplo chute nous rappelle le grain de sable dont
parlait Pascal et qui arrêta la vie de Cromwefi, Sir Robert
Peel laisse uno renommée ipii grandira encore, car les

grands changements auxquils il a alliiché son nom n'ont

encore reçu qu'un commencement d'exécution el sont des-

tinés à de< développeaients incalculables. Ce graod minitire

aura eu cette gloiie u'acccmpUr avtc la paix et avec Tondre

au aiil.eu dune piospenie i.ou îottrri.mpue , aci> relci:

que les autres peuples poursuiveiit et poursuivront p
être longtemps encore a travers des revolulioos et des :.

de cang.

Sir Robert Peel élait oé en 1788 , etéuil par cootéquent
dans sa soixante- troisième année. Il laisse une famille oorr.-

breuse ; son bis aine, aujourd'hui sir Robert Peel, esi '

ce moment secrétaire de KgatioD a Btrroe; un autre est

cier dans la n.arioe royale.

Le portrait de sir Robert Peel, accompagnant une noi

sur cet illustre homme d État , a paru dans te Wme \

l'illuslratwn, page I .

Ljs l<ot de la Presae.

Le projet de loi sur la presse, pour lequel , on s'en sou-
vient, le muustere avait deuanue l'urgence, vient eodn
d'être présenté, dans sa rédaction définitiu-. par la commis-
sion. Il est impossible de n être pas bappe du contraste

qu'il y a entre la lenteur des délibérations je la cooimission
et la précipitation teircce i|ue lA^Aemtjiue doit mettre dans
ses discussions sur eu sujet si important

,
puis<|ue le projet

n'est pas soumis a l'épreuve des irois lectures. La commis.
sioD aura mis trois uiois a mûrir celle lui , et 1 Assemblé^
mettra au plus buit jours à la voter 1 C est une preuve de
plus du danger de ces votes d'urgence qui font regier au p^g
de course les matières les plus délicates de notre legislat.on

Le projet de loi présenté Uans la séante du i\l juin, mulg^I
le travail qu'il a coulé, a néanmoins le caractère de la pf-A.
cipitation. Il y règne a bien des égards un vague qui «•
trunsfermerdU facilement en arbitiaire. On ne sait paj pré-
cisément ce qui rentre ou ne rentre pas dans la cat^Qr^A
des écrits alteinU par la loi. L'intcrpreUlion ert laissée aux
tribunaux. Cest-à-jire qu'on peut parlailenienl commettre
des délits sans le savoir. Qnanl au projet en lui-même, il

charge la presse de nouvelles entraves. Par un système
d'amendes habilement calculé, il donne au pouvoir la 'faculté

de ruiner les journaux de l'opposition, avant toute condam-
nation, par le simple fait d'une double mi.se en accusation
(article 3). l'ar le timbre qu'il rétablit, il tue la pres.se à
bon marché. Et c'est avec ces petits moyens qu'on croit en
finir avec les dangers sociaux qui nous menacent ' On s'ima-
gine briser, étouHer la pensée de l'opposition avec ces mi-
sérables entraves? Quand il s'a.;il du droit de discussion, il

faut le supprimer ou bien le respecter; la presse simple-
ment géiiée est mille fois plus redoutable que la presse
libre. On le sait bien, et pourtant on se rit de tant de
cruelles expériences ! Les journaux de la majorité ne sont
pas tous satisfaits de la loi Ils en aiment le but, mais non
les conditions fiscales qui les atteignent. L'un d'eux pro-
pose, pour tout concilier, que le gouvernement nomme
une censure, el que tous les journaux qui s'y soumet-
tront volontairement soient alTrancbis du timbre ! Un autre
demande bêlement que les restrictions el les cliiliimenls

de la loi ne s'appluiuent qu'aux journaux de l'opposition.

C'est ce dernier journal qui gcurmandail. il y a quelques
jours, les officiers ministériels el les chefs d'industrie appar-
tenant aux partis qui com|^>osent la majorité )mrlemenlaire,
pour l'appui qu'ils prêtent a des journaux de l'opposition en

y publiant leurs annonces. Os citoyens croient encore que
ceux qui font des annonces ont en vue l'interél du journal,
el non leur propre intérêt. Ficî-vous donc a de pareilles in-

telligences !

Ce ne sont pas les journaux seulement qui sont atteints

par la lui : les livres, les broi hures, l'induttrie des impri-
meurs el des éditeurs en librairie est menacée au point de
devenir impossible si l'article 6 du projet passait tel qu'il est

écrit par la commission. Les libraires el les imprimeurs
viennent de présenter sur celte (wrlie du projet un mémoire
d'où ressort cette démonstration. Nous aimons encore a pec-

ser que la majorité se divisera sur celte loi, el que les aveu-

gles finiront par y voir clair.

Nous avons donné, lome XIV. page i55, une anahfe du
rapport de la commission d in-peciion des colonies agricoles

de l'Algérie, rapport reiige p.ir .M Louis Rcybaud au nom
de celle commitsion el distribué aux membres de l'As-^ •-

blée législalive. M. Diitronc> repré.si-nlait dans cette cornu

sion , la commission char:;ée par le dé«'rel de l'Assiii,;

consliluante du 19 septembie ISlK d'à jmeltre K-s iiemiin... -

ayant pour objet l'envoi des colons en Afrique. En cette

qiialité. 11. Dulrône était le défenseur nnlurel île la (tensée

qui avait inspiré, sous la pression d une nécessité politique,

la mesure dont une autre pensée allait, dans des circon-

stances nouvelles, étudier les résiilt.its. .M. Dulrône. en
constatant les faits avecse> nouveaux collègues, n'a pu s'as-

socier au sentiment et aux récriminations du rapfiorl de
M. Louis Reybaud. — L'épii:raphe du rapport qu'd vient de
publier de son côté et de fain> distribuer A l'Assemblét' lé-

gislalive témoigne de In disposition d'esprit qu'il ap|H>rlait

dans les travaux delà noiuelle commission. Celle épigra-

phe est empruntée à son propre r.ipjwrl :

" L'S :>o milliuns n'ont |>i>>nl oie \o\ti pour la rolimisilioa

piinri|>.d<'iiU'nl,-- ils l'ODlole surloiil pour secourir et rjimer la

population ouvrière, qui èlait en d<tre-s.»e el en enwi. ^l'a(!rlio.)•

- H faut que le iiruple, quan I il rsl en rmoi, puisse avoir ron-

lianre dans les avaiiùges que le pouvoir lui pntmrt k l'Iirure

des crises. — .Vnlrcmenl je oe connallrais plus i l'aulonlé d'nn-

rre de salut le jour d'une tempête... (Page 39.) «

Nous regrettons que le manque de place el la commn
cation tardive de co document ne nous (icrmetle pas

l'analyser comme nous avons fait le rap(H)rt de M. I

Reyb.iuil; mais peiil-<''tre le simple expose de la qualit

M. Ihilrône et l'indic.ition de son sentiment jointe a sa rt
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putalion si souvenl juàlifiée d'homme île cœ ir et d'homme
d'honneur. pruvoqiienMil-il» pai mi les représentants et panni

le public l'idée d'iippeler de l'impression qu'ds ont reçue du

premier rapport publié sur l'origine, l'étiit présent et les né-

cessités à venir de nos colonies d'Afrique.

lies Blbllolli^que» rommanalea.
A .)/. Paulin, directeur de /'Ilmstr.vtion.

'Vous avtz publié, monsieur, au sujet de la fondation des

bibllutlièques couimunal^s, deux articles dont j'ai compris l'ex-

tr^œe niudération. Il s'agissait d'un progranmie dont je prendrai

tout a l'heure la lib.rté d'entretenir vos lecteurs en entrant un
peu plus avant que vous ne l'avez fait dans la question , car je

n'y ai qu'un intérêt fort indirect, tandis que vous, mi nsieur,

par la mission oliicielte qui vous a été dunnt^e de prt^parer les

bases de ces ét<iblissement> en appelant à y concourir toute \a

librairie
,
par les études sptViales que vous avez faites du sujet

,

vous avez dû sentir les scrupules honorables d'un concurrent
devancé par un projet absurde, mais couvert d'un patronage im-
posant malgré son absurdité (je parle du projet).

Ce n'e>t pas ainsi, monsieur, permettez-uioi de vous le dire,

qu'on sauve une idée salutaire et qu'on préserve ses respectables

protecteurs du danger de s'associer sans lellexion à une entre-

prise qui n'est pas sérieuse, à des combinaisons flnanciéres qui,

sous le prétexte de la bienfaisance
,
peuvent cacher des résultats

criliquible*. .\ussi n'avez-vous réussi qu'à provoquer les récla-

uiaduns d'un noble Duc, qui me semble, comme à vous, apporter
à celt-- enirt-piise plus de zélé que d'expérience. L'opera'ion n'en
poursuit pas moins le cours de ses prelindnaires, et l'on m'as-
sure que MM. les maires de Paiis consentent à donner l'atlache

munie ipale aux appels de l'ei.lrepreneur. Les maires des 37,000
communes de France ne tarderont pas à suivre cet exemple, el

le tour sert joué.

Ce serait un mauvais tour; je vais tAcher de le prouver. Et
d'abord, monsieur, je m'arrêterai un moment sur le prospectus,
non pour y relever, comme vous l'avez fait, et comme vous l'au-

riez si bien pu faire, de* fautes de gi-auiuKire et de langage, mais
pour signaler une variation singulière d'une édition à l'autre;

car il y a plusieurs édilions de ci prospectus avec des patrona-
ges de rechange. Ici, c'est M. le président de la République qui
accepte avtc empressement (trop d'empressement à coup sûr)

le titre de protecteur de l'œuvre; ailleurs M. le président de la

République se trouve relégué au second plan pour laisser le pre-
mier à monseigneur Foinari, nonce du pape. Tous les minisires
ont acquiescé après M. le pré-ident de la République; c'était

l'important ; une fois les adhésions obtenues, on destitue le pa-
tron politique, et on range les adhérents sous l'invocation du
minisire romain.

Je viens de dire, monsieur, que tous les ministres ont ac-

quiescé; il aurait sufli d'un seul minisire, de celui qni a

le déparlement où ressorlissent les affaires de l'enseignement;
c'e-t celui-ci justement qui s'est abstenu, parce que, à raison

même de sa compétence qui implique une plus grande respon-
sabilité dans un projet de ce genre, il a voulu y regarder de plus

près que ses collègues. Cependant le tilre du ministre de l'in-

struction publique, à défaut de sa signature, était un élément
principal de l'amorce. 11 fallait faire figurer ce titre sur le

prospeclus; que fait-on? on demande au chef du cabinet un
accusé de réception d'une circulaire; et le chef du cabinet, ré-

pondant en son nom p> rsonnel , voit sa signature accompagnée
de ces mots : Chef du cabinet de }t. le ministre de Cisstiuc-
•noi ecnLicjtt.

Quant a M. le ministre de l'intérieur, il n'y met pas tant de
façons ; mais il met les préfels et les sous-préfets en réquisition

pour propager la curieuse bildiolhèque; il fdt ouvrir dans son
liiMel une salle pour l'exhibition de la boite en chêne qui doit

contenir le bijou.

M. le ministre des finances n'est pas moins zélé; il a un di-

recteur de la comptabilité de son ministère qui lance des circu-

laires à tous les receveurs et percepteurs pour recueillir les

souscriptions avec l'impAt.

.\h! monsieur, si les projets utiles et sérieux étaient servis

comme le« farces; mais, me direz-vous, le mon'Je serait trop
heureux , on serait trop raisonnable , et on ne rirait pas. Rions
donc, monsieur. I.a boite en chêne du ministère de l'intérieur

doit contenir 100 volumes, ni plus ni moins, chacun de 500 pa-
ges, ni moins ni plus. Ces 00,000 pag' s cimtinnent toule la

'ence élén)entaire pour toutes les communes de France, pour
celles de ?oo âmes et pour celles de 10,000 habitants et plu?,
pour la lireiagne cnmiiie pour la Provenez", pour les populations
industrielles comme pyiir les populations agricoles. Une fois la

hoiie remplie, tout est dit ; on aura beau imprimer de meilleurs
ouvrages élémentaires que ceux de la bibliothèque en question

;

il n'y a plus de place pour les recevoir.

Mais ceci n'est que plaisant; il reste à examiner comment les

100 voliiiu-s de oOO pages seront composés. Ce sera, si vous le

permetlez, monsieur, le sujet d'une d' uxiéine lellre, et dans une
Irnisiène je prendrai la liberté de discuter la combinaison finan-

cière dite de bienfaisance. Je vous donnerai pourtant un avanl-
gnùl de l'intérêt de ma prochaine lellre en vous citant un
e\einjde. Il y a un volume qui doit comprendre sous la même
couverture ; la musique vocale, le dessin linéaire et la gymnnsti-
qir*. Voila un volume que je voudrais acheter s'il ne fallait pas
ai lieter en même temps tous les .lulrcs avec la boite

;
j'en doterais

mon village', ou l'on chante sans >avoir la musique, oii bs sen-
tiers ont élé tr.ÉCés en ligne droile A travers les près longtemps
avnnt l'invention du dessin linéaire , oii les cars lra\aillent

douze heures ^n soleil et soulèvent des poids éni>rmes, oii Ie«

enfants vont dénicher des oiseaux à la cime des peupliers à perte
de vue .«ans avoir appris à nianher sur le trapèze.

.le ne demande qu'une chose : si la musique, le dessin et la

pyinnaslique ne remplissent pas exactement les 500 papes, qu'on

> .-ijoule un petit traité sur l'art de cueillir de» patrons pour en
faire ties conserves.

Recevez, monsieur, etc. L'n Libiuire-Éditeir.

CoDrrier de Paris.

Ah! la riante semaine! et certainement juillet mérite bien
8011 nom : on l'appelle le mois di s anniver-aires. Les voyages
de banlieue, le sport à âne, le bal champêtre, les régates et

les ballons, voilà son répertoire. i|ui est une reprise. Le vrai

Parisien, celui du dimanche, ne cherche plus qu'une fête,

Uféle du village voisin; et, aussitùl parti, aus^ilôt arrivé.

Seulement le village voisin ne se trouve pas toujours; mais

notre Parisien a voyagé, il a traverse la plaine, côtoyé le

gazon , entrevu le bois et respiré l'oJeur de ses bouquets

il'aibres ; le Parisien est content. Il a renouvelé sa provision

d'air et de souvenirs agresles. Lai:-sez faire, d'ailleurs, les

entrepreneurs de ses plaisirs ; ils sauront bien lui rendre

intra muros les illusions de la banlieue.

Des fêtes champêtres, on en a mis partout ;
la ville et les

faubourgs en regorgent, et c'est merveille de voir avec

quelle facilité on les impiovi-e : il lie s'agit que de trouver

quelque terrain vague, une bâtisse interrompue ou quelque

hangar abandonné; on y jette une charretée de sablu, on y
voilure quelques brins de feuillage, les tables se dressent,

et , le soir veau , les musiciens apparai^sent sur l'estrade

illuminée à ijiurno; il n'y a plus qu'à piauler un municipal

à la porte ; et voilà une fête champêtre. A la brune, toutes

ces chaumières d'ilé se peuplent de Sylvains et d'Haniadiya-

des qui s'y rafraîchissent jusqu'à e.xtinclion du gaz. Cepen-

dant c'est encore et toujours sur le grand chemin des

Champ^-Elysoes que le Parisien se mei en quête de ses

bonheurs d'été. La seulement Paies a des asiles verts, les

Grâces leurs ballets, .l/)o//«n ses concerts, comme dit, à peu

do chose près, André t'.hénier. Ici Paies sous-entend le Chà-

teau-des-Fleuis; l'Apollon, c'est celui du Bolvéïlère ou café

Morel , et ces Grâces dansantes sont celles de Mabille. On
assure que ce dernier établissement a été calomnié, el qu'il

ne mérite pas les foudres d'excommunication de la bonne

société. MablHe et ses habitants sont rentrés dans le giron

de la vertu , et la morale n'y reçoit plus d'accroc ; on y a

pris toutes sortes de précautions en conséquence. Chaque
bosquet y a son préposé aux mœurs et l'illumination en est

exagérée. En outre, Jlabille éteint son gaz et sonne le cou-

vre-feu à onze heures. Aucune liqueur forte ou flamboyante

ne figure plus sur la carte de ses rafraîchissements. Le ci-

gare a été consigné à la porte, et vous serez invité à dépo-

ser \otre canne au vestiaire. Enfin une mise décente y est

de rigueur plus que jamais.

Ces améliorations du jardin Mabille, Uabille les doit au

voisina.^e du Jardind'Uiver. Telle est l'influence du bon
exemple; tel est siirloul l'effet de la concurrerce. L'autre

jour encore, c'est-à-dire l'autre nuit, le Jardin-d'Hiver ne

s'était-il pas décoré pour recevoir une -ociété choisie ? Ja-

mais on n'avait associé p'us de merveilles sous son ciel de

cristal — nous en attestons nos dessinateurs— que pour ce

bal de la martne. Toutes les fleurs étaient sur pied et en

grande toilette; on avait fait de leur demeure une création

fantastique : l'illumination, c'était un incendie organisé; la

musique, c'était Musard et ses violons. A ce concert, bal ou
sp< clacle, comme on voudra l'aiipeler, la presse entière avait

préludé par ses fanfares, et toutes sortes de divinités

s'étaient chargées de distribuer les billets. Pauvres fleurs !

comme on les a dédaignées ! Le monde riche n'a plus d'ar-

gent pour elles, le beau mon le a d'autres amours; et lors-

(ju'est venu le quart d'heure de Rabelais, il s'est trouvé que

Flore avait manqué sa recette. L'épine cachée sous tant de

roses, c'était le déficit. Le dénoùinent est regrettable, et nous

le déplorons de tout notre cœur ; mais il était facile à pré-

voir : d'abord , bien qu'on ne puisse payer trop cher le bon-

heur de voir l'olympe, le prix du spectacle était trop élevé

pour de simples mortels, ensuite il y a eu équivoque et mal-

entendu au sujet du costume. Au lieu de s'en tenir au sim-

[ile frac du citadin, on avait recommandé la vareuse du
llambard.

Dans les représentations manqiiées de la semaine, on

peut signaler aussi celle de IHippodrume lieux incidents

ont troublé la chevauchée de dimanche, que M. le président

de la Ilépublique honorait de sa présence. Dans l'enceinte,

deux écuyères — corsage grenat et corsage noir — se sont

gourmées à coups de langue el à coups de houssine. Le su-

jet du litige, c'était une couronne (en carton-pàle ) ,
que

chacune délies s'efforçait d'enlever à la pointe de la crava-

che, pour l'offrir au nom le plus illustre de l'assistance.

L'emblème impérial el royal, foulé aux pieds des chevaux

pendant la lulte, a été ramassé par un général non moins

illustre, qui l'a gardé. L'autre détail, étranglera la politique,

n'en a produit que plus de sensation. Par une mesure ad-

ministrative prise in e.rlrfHiis, l'Hippodrome avait doublé

le prix des places. — Pourquoi ce crédit supplémentaire"?

demandait le contribuable. — Paico (jue le spectacle est

augmenté, répondait le buraliste Lisez l'affiche : elle an-

nonce M. le président do la République.

A celte même représentation , une gloire de l'aérostatique

a lancé son ballon dans les airs, c'est M. Margat, de qui le

peuple a gardé la mémoire. Parti pour les étoiles, le voya-

geur est descenilu à Asniéres sain el sauf. Il s'en faut de

bien peu qu'une autre ascension, d'un intérêt scientifique,

n'ait i^lé fatale à MM. Barrai et Bixio. Ces intrépides savants

voulaient renouveler la tentative do Gay-Lusrac, qui en

180i, étant parti du même endroit (le jardin de l'Observa-

toire), s'éleva jusqu'à sept mille mètres, hauteur qui^ per-

^onne n'avait atteinte avant lui. Qluoique ces navigalioi.s

aériennes soient toujours sujettes a accident, on no connaît

encore aucun exemple dune chute mortelle dans les con-

ditions orainaires de l'aérislalicpie ; madame Blanchard, et

avant elle Pylastro îles Rosiers en France , et Zaïubercari en

Italie, durent leur fin tragique à une circonstance aggra-

vante, celle des combusiibles et des artifices qu'ils avaient

emportés avec eux dans les airs. L'issue relativement heu-

reuse de celle dernière et lrè.s-vaillanle entreprise rappelle

l'accident ariivé aux Montgolfier lors de leur première ten-

tative. Partis des Brotleaiix , à Lyon , sous les yeux de deux

cent mille spectateurs, ils furent longtemps ballottés d'un

bout de la ville à l'autre et jetés enfin par un coup de vent

dans une vigne sur les bords de la Saôi;c, d où ils ne sorti-

rent qu'avec de graves blessures. Il n'y a pas longtemps que

la veuve du dernier de ces Montgolfier a quitté ce bas-
monde après avoir fait une cho.se presque aussi rare que les

expéditions de son mari, c'est d'avoir vécu cent dix ans.

Le vent est favorable aux centenaires, et la presse nous
en souflle de tous les cotés ; on ne croyait pas que l'exemple
donné par le fameux Kolombeski aurait tant d'imitateurs.
Depuis le dénombrement de Vespasien signalé par Pline, l'Eu-

rope n'avait pas compté un aussi grand nombre de Mathu-
salem. Pline enumère complaisamnient les vieillards romains
de cent à cent dix ans, mais nous sommes trop riches pré-
sentement pour ne pas négliger un pareil détail, ce sonl des
jeunes gens que ces centenaires-là en comparaison de»
nôtres. L'autre jour le Constitutionnel , à bout de ses phé-
nomènes ordinaires, a découvert une rosière de cent cin-
quante ans, qui fait apparemment une grande con.-omma-
tion de pâte de Regnault, el voici que le llanderblag, le

Cunslitulionnel de la Hollande, annonce la mort d'un vieil-

lard de 169 ans, ipii un quart d'heure avant sa mort
jouissait d'une excellente santé, absolument comme M. da
La Palisse. Il avait épousé six femmes el il recherchait la

main d'une septième qui lui préfera un octogénaire; ce
mécompte aura abrégé ses jours.

Dépêchons-nous de rentrer dans Paris en passant par
Saint-Germain. Cette petite ville partage avec Versailles les

prédilections du Parisien pendant la belle saison ; son châ-
teau n'est pas si bien meublé, mais ses bois sont plus
vastes, sa terrasse est un paysage, et puis Saint-Germain
a une pièce d'eau qui vaut toutes les cascades de sa rivale,

c'est la Seine. On y doune des régales, el ces exercices nau-
tiques onl toujours lieu à la satisfaction générale. Il y a eu
dimanche dernier et il y aura, dimanche prochain, une de
ces grandes cérémonies" aquatiques, suivi d'un gala , du bal
de rigueur et du feu d'artilice indispensable. Non-seulement
Saint-Germain vous représente un port de mer, c'est encore
une .garenne. Dans celle royale forêt abonde le gibier, fruit

défendu pour le chasseur rustique, mais le citadin impa-
tient peut y retrouver l'illusion de son plaisir favori : on
parle d'un cerf qu'il est permis do courir en location. On le

poursuit, on le force même, mais avec courtoisie, sans lui

faire de mal. Ainsi que l'a dit spiriUiellement Alphonse Karr,
à propos d'un plaisir encore plus royal , cela ressemble à
une chasse de théâtre, à un comparse chargé du rôle de
cerf, qui a ses feux el doit recommencer le lendemain les

mêmes exercices — Peut-êlre devrait-on l'instruire à faire
le mort, alors l'illusion serait complète.

L'Opéra est fermé pour cause de réparations. Sa salle

est comme un sérail aux mille détours sans dégagements
sufTisants; il a fallu vingt-cinq ans pour découvrir que dans
le cas d'un incendie éclatiinl en pleine représentalion, la vie
des artistes y serait en péril. Ce n'est donc pas là précau-
tion inutile. La troisième el dernière fois que l'Opéra biùla,

l'incendie dura cinq jours el lit nombre do victimes , ce qui
n'empêcha pas, dit un contemporain de l'événemenl, les

élégantes de se parer d'éloffes d une nouvelle couleur que
la mode baptisa du nom de feu de l'Opéra. D'autres assu-
rent que si l'Opéra ferme, c'est par mesure d'économie, et

qu'en cette circonstance, la direction, semblable à la vestale
du pot-pourri, a bien d'autres feux en tête que ceux d'un
réchaud.

Le Théâtre - Français a pris au Théâtre -Historique le

Chandelier de M. Alfred de Mussel; caprice poétique, ironie

amoureuse, fantaisie décolletée, c'est assurément une œuvre
charmante, excepté peut-être à la scène. Comment en r ffet

ne pas s'ébahir un peu des procédés de madame Jacqueline,
celte beauté sans vergogne

,
qui va d'un amant à un autre

amant, à la barbe de son mari el à la nôtre, el d'un front

qui ne rougit jamais. Vous dites : la peinture est vraie, et

j ajoute : la peinture est triste. Il s'agit pourtant d'une co-
médie, mais personne n'est tenté de rire, on a si peur de
s'être égayé a contre-sens. C'esl qu'en vérité rien n'est

moins plaisant que ce monde -là : des deux amants, l'un

parle comme un bulor qu'il est, l'autre s'exprime en poète
élégiaque ; le mari , c'est le ridicule qui fait sa parade, et

Jacqueline, c'est la femme tout entière à sa proie attachée,

qui e.st son caprice amoureux. Voilà pour la gaieté; quanta
l'intérêt

,
quoi qu'il soit bien entendu i|ue les Si^anaielle et

les lîarlholo sont des bêles opimes dévouées à l'abattoir dans
toute comédie, que penser de Rosine, et comment s'inté-

resser à ses amours si elle trahit le Lindor qu'elle vient de
couronner? Madame Jacqueline n'eu fait pas d'autre, et son
inconstance mérite un autre nom. Son Lindor, c'esl le capi-

taine Clavaroche, cl pour cacher ces amours de hasard on
cherche l'ondjre d'un Chandelier : ce sera Fortunio, le petit

clerc, chérubin de dix -huit ans, simple comme Camlide,
mais pasjionné comme Werther. Comment ce fantôme d'a-
mant passe à l'état de réalité entre la messe et les vêpres,
voilà notre plus grande h.irdiesse. Dans le livre, cela gli>se,

on sourit , mais à la scène prenons garde que la situation

se précise jusqu'à inspirer de la répugnance cl presque du
dégoill : il en résulte que le Chandelier, nonobstant la fran-

chise et la largeur de l'cxéculion, el bien d'autres qualités

allrayanles, est un ouvrage triste, ce qui n'a jamais signifié

un ti'islc ouvra.ge, alors même qu'il s'agit d'une comédie.

Les acteura ont emporté le succès; il est impossible d'a-

voir plus de lact , de fines.^e et d'enjouement que n'en a
montré madame Allau. M. Delauney a un rôlo charmant qui

lui a porté bonheur, cl M. Sanison élait eu verve comme
toujours.

Le Théâtre-Historique cultive l'anecdote historique, les

Trois hacun. pour faire .suite aux 7'iois Oronle. Vous con-

nai,->ez assurément les hisloriclles de Tallemanl des Réaux,
el ce beau conte où il met en scène le poète des bergeries

avec mademoiselle de Gournay. Le récit est Irop spirituel

pour un récit véridique. il faudrait supposer d'ailleurs que
ces deux personnages illustres en leur temps ne s'étaient

Jaiuais vus. rt Ménage, Bayle et vingt aulres onl dit tout le

contraire. Tallemanl fut sans doule 1 inventeur de celte plai-

.sanlerie; [leul-ètre l'avait-il trouvée en compagnie rie Bois-
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Itoliprl. Il conli' iiH un beau

jour la fanliiiHc prit au baron

du llueil et au chovalicr d'Y-

vrando do so p^'^onler à tour

do rôle i hez inademojsollo de

Giiiirnay, sous les a|)parcnceà

et lo nom de Karan . Lo prétexte

de la visite, c'était pour la re-

mercier d'un opuscule, l'Om-

bre, dont chacun d'eux s'était

procuré un exemplaire. Voyez-

vous la grande surprise de la

demoiselle à l'aspect des deux

nacun, et son indignation plus

grande lorsfpie le liasaril amè-

ne chez elle lo véritable Ila-

ran.muni d'un troisième exem-

plaire. — Eh quoi ! s'écrie la

demoiselle, ne verrai-je toute

ma vie que des Racan ! Sur

quoi, prenant sa pantoufle, elle

la lui jet'e au nez. — Oui dà

,

s'écrie lo poëte courroucé, est-

ce ainsi que l'on reçoit M. do

Racan , et ne sait-on pas qui

je suis'? — Mais vous êtes le

plus sot des trois. — Et elle

SB met à crier au voleur! Si

bien que Racan, éperdu, saule

à la corde de la montée, et le

voilà parti pour ne plus reve-

nir. La pièce dérange un peu

ce dénoùment, puisque le ri-

meur myslifio les myslifica-

teurs, ce qui n'est pas trop mal

trouvé pour sortir d'aiïaire.

(Ju'importc ensuite que la cri-

tique s'avise de dire (|ue le Ra-

can t\cs llergeries n élait pas le

poète rustique et crotté (l(^ celte

cornéilie, et que mademoiselle

de Gournay y ressemble un

peu trop a un vieux bas-bleu

de fantaisie. On sait bien que

celte (ille d'alliance ilc Montai-

gne, imilatrice de Ronsard et

disciple de Dubellay , vécut

dans l'inlimité des plus illus-

tres, bien vue des gens de

cour, et suffisamment prisée par

les poètes. Racan et son maî-

tre Malherbe, en leur qualité

de novateurs, ne l'aimaient guère, et l'on peut croire qu'en

leur envoyant ses œu\ro3 par exception, c'était une malice

de bon goût qu'elle leur faisait. On aurait tort de la regar-

der comme une précieuse et comme une pimbêche. Son
érudition et sa pruderie n'eurent rien d'afl'ecté ; elle ne fai-

sait que suivre la moJe. (Juant au marquis de Racan, tout

le monde encore sait que c'était un gentilhomme d'assez

belle subsistance, un des princes du Parnasse françois, es-

prit satirique et fin , rêveur à In surface, et qui devenait

berger à ses heures. 11 mourut dans un grand état et en

v'^;^ -*;f^'-~;.-

B»l do la marine. Coilumo. Dessin do Volonlii

Bal de la marine m Jardin'd'hiver. Costumes. Dessin de Valentin.

grande renommée, en plein siècle de Louis XIV; les plus

! beaux esprits s'honoraient en lui : témoin La Fontaine et

Boileau, qui, |)0ur le louer, s'enflent jusqu'à l'hyperbole.

I

Racan traduisit Horace aussi bien et mieux que tant d'au-

tres, écoutez :

O bienlicurcux celui qui peut de sa mémoire
ElTacer pour jamais les sentiments de gloire,

Dont l'inutile soin renverse nos plaisirs,

Et qui, loin, retiré de la foute importune.
Vivant dans sa maison, content de sa fortune,

A, selon son pouvoir, incsurt; ses désirs.

Les vaudevilles, on en

compte pas mal cette se-

maine, c'esll'yl/ciîced'un

iiarçun, aux Variétés, et

lioméo et Marielle, à la

Montansier; deux chan-

sons anciennes, sur des

airs un peu trop con-

nus. Quoi encore"? le

Président de ta Basoche,

dans le voisinage, une
façon de ctiméilie assez

gentille, inspirée par un

livre plein de passion

,

(l'éclat et de style, la

Iteliijieuse de Toulouse.

deJules.Ianin. Ile ce livre

etincelant, M. Decour-

celles a tiré l'épisode do

l'avocat Duboulay et delà

( liarmante (iuillemetto

lo Prohengues; et l'avo-

r.it gagne très-vivement

,1 cause auprès de la bel-

i.', de même que la pièce

,1 gagné celle de l'auteur

.luprèsdu public.

En ce moment la fiaî-

1 ' réjouit fort son monde
.ivec un mélodrame i\

i.ingue barbe, l'hodruc

lluclas, ce Diogèno qui,

pendant dix ans, traîna

^on tonneau de misère

lans les galeries du Pa-

liis-Royal. On a fabri-

i;ué tant d'histoires sur

>on compte, que lesau-

lours étaient bien en

droit d'ajouter un nou-

\(>au chapitre au roman,

r.s ont fait de l'hodruc

un conspirateur plein

d'audace, un si'ducteur

amoureux , un pért> ten-

dre, un brave patriote et

ua misanthrope sensible. C
vie de Uuclos, en plein n

drame, oe manque pas d

rél ; vous fn^éei en frissonnari'.

par toutes les pbaK-s de sa des-

tinée orageuse; dans le^ con-

ciliabule* légitimiste-., il rêve

le rôle d'un nouveau Mallet;

sur le pré il lue un colonel de

l'empire, et ailleurs il car.--

la veuve et adopte ]'•
;

,

lin, qui est une oqjheUn'-

il se trouve être le père a-.i . .

Les Ojsaque* arrivent, et voila

Cliodruc en campagne. Che-

min faisant , deux sallimban-

que», qui seront un jour les

aseas-ins du changeur Joseph,

lui volent son enfant, dont il re-

trouve la mère a la Morgue.

Les Bourbons rentres , le con-

r pirateur royah?te réclame le

prix de ses services, et le mi-
nistre Maublanc, ou Vaublaoc,

le paye en monnaie de singe.

("est le moment de faire honte

au gouvernement et d'entrer

dans ces haillons dont on ne

-ortira plus; mais Dudos ne
cessera pas de faire le bien

fbus sa longue barbe : c'est la

Providence en guenilles. Le
crime n'a pas d ennemi plus

acharné; il est l'œil de la po-

lice, la lumière du magistrat et

le refuge de l'innocence : il

frappe et il bénit, il perd et

ressuscite , comme le Jebova

d Alhalie. La pièce finit par un
mariaee, comme toutes les piè-

ces. Elle est intéressante, bour-

rée d'événements, abondante

en situations et en surprises

,

très - pathétique et Ires - amu-
sante. Le succès a été vif , et

il sera durable et fructueux.

Quant au véritable Chodruc
Duck«. vous ne verrez ici que
la moitié de sa figure, et c'est

déjà beaucoup. C'était un Dio
gene mêlé d'Epicure, homme
de plaisir et même d'élégance

sous les haillons; sa misère avait le linge net el les ongles

bien taillés. Il aimait les petits enfants en père, et appré-

ciait les liqueurs fines et les petits pâtés en connaisseur.

On n'a pas su la partie la plus romanesque de sa vie , qui

,

comme son frac délabré, passa par toutes les nuances de

l'arc -en -ciel avant de montrer la corde. Sollicité d'écrire

ses mémoires . il répondait : - C'est l'affaire de mon der-

nier tailleur. » Du reste, il mourut en sage, c'est-à-dire

oublié.
POILITPE Brso.M.

;in do VaiontiDtf
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Ascension aéroatallqae de Ull. Barrai et Bixio.

Depuis deux mois, une magnifique expédition se prépa-

rait sans bruit, mais avec des soins extrêmes. Un chimiste

et un médecin, tous deux habiles dans leur art, pleins de

savoir d'intelliîence et de courage , avaient entrepris de

faire ensemble iin voyage de découverte à trois lieues d ici.

Le pavs inconnu qu'ils voulaient visiter, nous le voyons en

levant' la tète- c'est celte couche almospliénque qui s'élale

à douze mille mètres au-dessus de nous, plage „ereine, vierge

encore de tout contact humain, interdite a I aigle lui-même,

qui n'v trouverait pas assez d'air pour son aile ni pour ses

poumons habitée seulement par le froid et le silence, pays

tout à fait singulier où l'on ne va qu'à grand'peme, et d'où

l'on revient beaucoup
, .. . _ . ..r

plus facilement qu'il

ne faudrait.

Et qu'allaient- ils

faire, direz-vous, dans

cette glacière pneu-

matique? Laissons ré-

pondre à cette ques

lion l'illustre direc-

teur de l'Observatoire

de Paris , le savant

secrétaire perpétuel

rte l'Académie des

sciences. Dans son

style nerveux et sai-

sissant . M. Arago a

peint en quelques

traits la tentative de.;

Bixio avaient conçu

,

dit M. Arago, le pro-

jet de s'élever en bal-

lon à une grande hau-

teur, pour étudier,

avec les instrumenta

perfectionnés que la

science possède au-

jourd'hui, une multi-

tude de phénomènes
atmosphériques im-

parfaitement connu.-;

jusqu'ici. Il s'agissait

de déterminer la loi

ilu décroissement dr

la température avec

la hauteur; la loi du
décroissement de l'hu-

midité ; de doser l'a-

cide carbonique à di-

verses élévations ; de

comparer le rayonne-

ment solaire dans les

plus hautes régions

de l'atmosphère avec

le rayonnement à la

surface de la terre ;

de constater s'il arri-

ve en un point donné
la même quantité de

rayons ailorifiques de

tous les points de l'es-

pace; de rechercher

si la lumière rélléchir

et transmise par le?

nuages eft ou n'esl pa^

polarisée, cic.

» Les insirumeni?

nécessaires pour une

expédition aussi inir

ressanle avaient él

préparés par .M. H' -

gnault avec un soin .

une précision , une

délicatesse infinis ;

jamais l'amour des

seienres ne s'était

manifesté avec plus

d'abnégation. M.Wal-
ferdin avait fourni

plusieurs de ses ingé-

nieux thermomètres
à déversement : enlin

li'^ voyageurs éUiient

pourvus do baromè-
tres Irès-exacleni'.nt

gra-lui^s ,
propres à

faire coonaitro la hau-

teur où leurs diverses observations auraient été tentées.

• M.M. Bi.xio cl Barrai avaient confié le soin de préparer le

ballon et tous ses accessoires à un aéronaule connu par

vinsl-huit voyages aériens : toutes les dispositions avaient

été faites dans le jardin de l'Observaloire. L'ascension eut

lieu le samedi 19 juin , à dix heures 27 minutes du matin ;

le ballan était rempli de gaz hydrogène pur, préparé par

l'action de l'acide hydrochioriquê sur le fer. D'apie-; tontes

les prévisions et tous les calculs, les deux physiciens devaient

pouvoir s'élever jusqu'à la hauteur de II) à 1-2,000 mètres.

Au moment du départ , on put s'apercevoir facilement que

plusieurs dispositions de l'appareil aérostatique n'étaient pas

convenables. Le ballon, sous l'action des rafales, s'était dé-

chiré eu plusieurs points, et on avait été obligé de le rac-

commoder en toute hâte ; il tombait une pluie torrentielle.

Que fallait-il faire dans ces circonstances"? Ne pas partir eût

été le plus prudent ; mais MM. Bixio et Barrai rejetèrent bien

loin une pareille idée. Us se placèrent dans la nacelle et

s'élancèrent intrépidement dans les airs , sans même qu'on

eût pris le soin de déterminer avec un peson la puissance

ascensionnelle de l'aérostat. Leur mouvement de bas en haut

était extrêmement rapide : tous les spectateurs le compa-

raient à celui d'une flèche; bientût MM. Barrai et Bixio dis-

parurent dans les nuages, et c'est au-dessus de ce rideau qui

les dérobait à la vue des hommes que s'est accompli le drame

émouvani qu'il nous reste à raconter.

u Le ballon gonllé pressait avec une grande force sur les

'
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mailles du fiîet beaucoup trop pelil ; il s'enOa du haut en

bas, descendit sur les vovageurs, dont la nacelle avait élé

suspendue à des cordes trop courtes, el les couvrit en quel-

que sorte comme un chapeau. Alors les deux physiciens ^e

trouvèrent dans la position la plus diflioile; l'un d'entre eux

dans les effurts qu il lit pour dégager la corde dn la sou-

pape, pro.luiii; une ouverture dans le prolongement inférieur

du ballon , et le gaz. hvdrogène qui s'échappa presque a la

hauteur de leur tète les asphyxia successivement, re qui dé-

termina d'abondants vomifsemenls. En consullar.l le baro-

mètre, MM Barrai et Bixio s'aperçurent qu'ils descendaient

rapidement; ils cherchèrent à découvrir la cause de ce mou-

vement imprévu, et reconnurent que le ballon s'était déchiré

dans la région de son équateur sur une étendue do près de

deux mètres. Avec un sang-froid qu'on ne saurait trop ad-

mirer, ils sentirent des lors que tout ce qu'ils pouvaient es-

pérer , c'était de sortir la vie sauve de leur entreprise har-

die ; ils descendaient avec une vitesse très-supérieure à celle

do leur ascension, ce qui n'est pas peu dire. MM. Bixio et

Barrai se débarrassèrent de tout ce qui leur restait de lest;

ils jetèrent par-dessus le bord de la nacelle des couvertures

dont ils s'étaient munis pour se garantir du froid et jusqu'à

leurs bottes fourrées, mais ils ne se séparèrent d'aucun de leurs

instruments de recherches. On voit que c'est précisément

l'inverse de ce que certains journaux ont annoncé.

MM. Bixio et Barrai tombèrent à 11 heures li minutes

dans une vigne, dont le terrain était heureusement dé-

trempé , de la com-
mune de Dampmart,
près de Lagny. Les

paysans accoururent,

trouvèrent les deux
physiciens se tenant

par les jambes afin de

neutraliser aillant que
possible le mouve-
ment horizontal de la

nacelle, et leur prêtè-

rent les secours les

plus empressés. Un
voyage exécuté dans
de pareilles condi-

tions n'a pu apporter

à la science qu'un

très-minime contin-

gent , relativement à

ce qu'il était permis
d'espérer , toutefois

,

nous devons dire que
nos deux physiciens

ont conslalé
,
par des

expérienccsdécisives,

que la lumière des

nuages n'est pas po-

larisée
;
que la cou-

che de nuage qu'ils

ont traversée était au

moins de 3,000 mè-
tres, et que , malgré
l'existence de ce ri-

deau entre le ciel et

la terre, le décroisse-

ment de la tempéra-

ture a été à très-peu

près semblable à ce-

lui qui résultait du
célèbre voyage aéro-

statique de Gay-Lus-
sac, exécuté par un
ciel parfaitement se-

rein. On a déduit des
observations baromé-
triques comparées à

celles faites a l'Obser-

vatoire de Paris que,
dans la région où le

ballon s'est déchiré,

nos deux voyageurs
étaient déjà parvenus

à la hauteur de 5,900
mètres.Un calcul sem-

blable a montré que
la surface supérieure

dunuaiietraverséétait

à 4,200 mètres. »

On conçoit donc
qu'il ne s'agissait pas

du tout d'un de ces

petits voyages d'agré-

ment qui consisteni

à prendre le frais là-

haut en compagnie
d'un Anglais , d'un

drapeau tricolore et

d'une bouteille de

Champagne. L'entre-

prise formée par MM.
Barrai et Bixio ét;iit

de tout autre nature;

il n'y avait pas là le

pins pelitcoupa boire

ni le plus petit mot
pour rire; c était une

expédition sérieuse

.

faile à grands frais

dan* un but utile, beaucoup plus pénible que piltoresquc,

offi a nt encore plus de besogne a faire que de périls a ail router,

et rt présentant, en sommé, une journée laborieuse employer

dans un laboratoire très-froid, autour d'appareils délicat,

à des manipulations difficiles.
. , im

Au«=i avec louto l'intrépidité, tout le savoir et toute 1 ha-

bileté du monde, nos voyageurs se fussent condamnés eux-

mêmes au rôle d'aventuriers vulgaires, si le plan de leur ex-

nédilion n'eût été longuement et mûrement discuté, si les

inovens d'observations n'eussent été disposés el étudiés d a-

vance avec un soin scrupuleux. Deux mois furent consacrés

à c« travail préparatoire, auquel MM. Arago et Regnanlt

avaient bien voulu prendre part. A la suite d'un examen ap-

profondi le plan des cxpé'riences fut dresse dans ses pins

petits détails. Co programme, lixé sur le papier, marquait



LlLLUSTRAllON, JOLiLNAL UNIVERSEL.

(J'.nvanco la place de toutes les slalions ariroslaliriuos, avec

les obwrvalions corrcj^iiondanlcK, éilieloniiét-a dan^ un ordre

rigoureux, en pri'voyaiit avec la derniuro iuccision tiius Va

gesloa succossif.-t de cli;icun dr» deux ( xiiluralcura. Parliii

au lever du soleil, iU devaient escalader latinosplière par

degréj espacéi de mille mclres , exécuter à cliaqiie piilier

de cet cicjlicr aérien une série conaplclo d'observation-,

et ne prendre un nouvel essor (piaprés avoir onro^isln- 1>«

résultats obtenus... Parvenus ainsi à une dernière stalmn

élevi''e de douzy mille mclres, il était convenu qu'ils s'y

maintiendraient, en phmani, pendant plusieurs heure."!, pour

regagner la terre, v.rs la lin du jour, en repassant par les

stations qi'ils avaient oci ii|.éis en montant.

Le pro,^rammo dressé, d fallait préparer les moyens d ob-

gervalKins; or, M. H '^naull s'en était char|;é : c'e.-.l tout dire.

\onI ce n'e.-t pas lout dire pour ceux cpii ne connaissent

de M. Hegnault que la science profonde, l'esprit lumineux

et la dexlérité expérimentale. Pour bien apprécier le bon-

heur do MM. Barrai et Bixio, pour connailre la reconnais-

sance qu'ils doivent à leur diustre prc/mra/eur, il faudrait

l'avoir vu à l'œuvre, oubliant le boire et le manger, et le

dormir, et le soin de sa santé, et le soin plus cher de ses

propres travaux, abattant la be.sogne fans jamais se lasser,

taisant tout lui-même sans jamais manquer son coup, res-

tant là, debout, trente-six heures do suite, soua la pluie,

sous le soleil, à cûté de cette nacelle oii il installait les in-

struments faits de ses mains. Ah! jamais nacelle ne sera

mieux garnie que ne le fut celle-là. Jamais ballon n'emporta

dans les airs plus précieuse cargaison. Ces tubes de verre,

chargés de mercure, c'est M. Kegnault qui lésa soiilTlés, qni

les a remplis, qui les a gradués lui-même. Ils sont faits de

main d'ow^rier, je vous en réponds! et quand il s'agira de

discuter les ré.sullats notés par l'observation, on n'aura qu'à

consulter des labiés toutes prèles pour cela, les labiés de"

M. Regnault, c'esl-à-dire le travail le plus accompli que

possè le la physique cxpérimenlale.

Un programme excellent, où M. Arago a mis la main; des

appareils fabriqués par M. Kegnault....; que faut-il de plus,

et nos voyaienrs ne sont-ils pas les gens les plus heureux

du monde'/ Hélas! non; il leur fallait encore quelque chose

que vous devinez bien pour s'élever à douze mille mètres

et pour en revenir. Il leur fallait un ballon, et c'est vraiment

dommage, par les marchands de ballons qui hantent les airs.

M.M. Barrai et Bixio ne voulurent pas avoir ;i s'occuper de

cette partie de leur outillage, croyant pouvoir s'en rapporter

pour cela à l'expérience (quelle expérience!) de ce qu'on

appelle un aéronaute de profession. Le marché fait, il ne

restait plus aux voyageurs qu'à s'armer de patience et do cou-

rage pour supporter Ions les ennuis
,
pour braver tous les

périls auxquels ils allaieni être exposés.

On nous épargnera volontiers le récit de celle misérable

opération, où nous avons vu un malheureux aérostat mal
lesté, cin|irisonné dans un lilct trop étroit, rapiécé çà et là

jusqu'au dernier moment par une pauvre couluriére ([ui ne

pouvait sulliro à repriser ces lambeaux do taffetas que le

vent découpait en lanières. Nous ne saurions dire ciuel ser-

rement de cœur nous éprouvâmes en lâchant ledernif r bout

de cordo qui relenait encore à la lerre ces deux nobles créa-

tures, dont le calme et le sang-froid pouvaient seuls nous
SU.^gérer quelque conliance.

Les voilà partis. Il était 10 heures 27 minutes, et les

physiciens qui devaient consulter de quart d heure en quart

d'heure le lliennometie et le baromètre de l'Obiervaloire,

avaient noté une température de 20", 3. Le ballon emporta
avec une extrême rapi.llté l s deux voyageurs, que nos lu-

nettes nous iiionlraient occupés à installer mélhndiquiment
les instruiuenls autour d'eux ;

ileux minutes après ils disparu-

rent brus<|ueinent dans un nuage.
Depuis ce moment jii.squ'à celui de leur chute, il s'est

écoulé 14 minutes. (Jiie leur est-il arrivé dans ce court in-

tervalle? — C'estco<iuoM. Arago a si bien dit lout à l'heure;

nous n'ajouterons que quelques détails empruntés à leur

récit.

Ensevelis dans un brouillard très-épais, nos deux voya-
geurs reconnurent, en suivant la marche rapide de leur baro-
mètre, qu'ils continuaient à monter avec une grande rapidité.

Une seule circonstance les frappa ; c'est la grande épaisseur

du nuage qu'ils traversaient. Entrés à 10 heures ifl minutes
dans cette mas-e de vapeur, ils comptèrent plus île l.'l mi-
nutes avant de revoir le jour par aucune échappée, linfin,

un reflet aiïaibli du soleil arriva jusqu'à eux a travers le

nuage éclairci. « Nous allons sortir du nuage, dit l'un d'eux;

préparons-nous à prendre la hauteur, n Au même instant (il

était 10 heures il minutes), le ballon, sélaneanl vers le

ciel, n'avait plus au-dessus de lui qu'une immense coupole
bleue, étincelanlu de lumière.

Sans se laisser dislraiie par le magnifique spectacle qui
s'offrait ù eux, les voyageurs commencèrent leurs observa-
tions. Lu colonne du baroinèire n'avait plus que i;i centi-

mèlres 82 centièmes. Le ballon était à i,Hî mètres au-
dessus du niveau de la nn'r. Le tliermomèire marquait 7".

D'après le temps écoulé et la vitesse probable, les voj ageurs
pensent que le nuage ipiils venaient de traverser avait au
moins l'énorme épaiSH'ur de 3,000 mètres. Au momeni de
dépasser la siirf.ice supérieure, ils avaient eu soin de pointer
le polariscope, et celle observation, faite à propos, prouve,
iiin-i ipie M. Arago l'avait pressenti, que la lumière émise
par les nuages est completiment neutre.

Lo baromètre bais,sail toujours à vue d'oeil, et il était fa-

cile, en suivant sa marche, de reconnaître ipie la vitesse ne
faisait que s'accroître. Arrivé dans une région très-sèche et

très-raréliée, et sous l'action directe du soleil, le ballon avec
ses agrès abamlimnail lapidement a l'atmosphère la pluie

qui l'avait inondé au départ; déchargé ilanlanl, il s'élani;ail

comme uiu' llèclie vers des couches supérieures. Dans celle
course folle, dont ils n'eussent pas eu conscience sans les

Indications du baromètre, les voyageurs, tout occupés de
leurs instruments, cl ne songeant pas ù donner un regard à

ta machine qui les remportait, ne sélaicnl pas encore apcr-

çu< qie le giz intérieur, délivré en partie du p'jids de l'at-

mosphère, gonflait de plus en plus l'aérostat.

A 10 heures .'59 minutes, le baromètre cessant enfin son

mouvement continu, se mit à osciller plusieurs fois autour

d'une position d'équilibre, à laquelle il s'artèta : on avait

atteint une station. Le ballon, planant dans une couche du

densité égale à la sienne, attendait quesesmaiires, en faisant

jouer la soupape et en jetant du li'st, lui donnassent l'ordre

de monter plus haut. C était le moment d'effectuer une série

d'observations. On lomminça par le baromètre; il indiquait

une hauteur di! 5,893 mètres au-dessus de la mer. Le ther-

momètre s'était chargé d'une petite couche de glace, que

l'un d'eux s'occupait d'c-suyer .lorsqu'il s'avisa de lever la

tête... M. Arago a trop bien peint cette situation suprême,

pour que nous tentions de rien ajouter au tableau qu'il a

tracé.

La chule avait commencé à 1 1 heures 7 minutes ; à

11 heures U minutes ils louchaient le sol; en 7 minutes ils

étaient tombés de 6,000 mètres, d'une lieue et ilemie de

haut, avec une vitesse moyenne de 60 kilomètres à l'heure.

Comment M.M. Barrai et Bixio ont-ils atteint la lerre sans

éprouver un choc mortel? C'est ce qui ne peut s'expliquer

que par l'aimirable présence d'esprit avec laquelle, malgré

les angoisses de l'asphyxie, les intrépides voyageurs ont lâ-

ché successivement , et aux moments les mieux choisis, le

lest qu'ils avaient à leur dispusition.

Cependant la chule continue toujours; déjà le nuage a

reçu de nouveau dans ses flancs les voyageurs, qui suivent

toujours le mouvement ascendant du mercure. Tout à l'heure

la terre va apparaître; le moment redoulable approche ;

ils rassemblent à la liàle neuf sacs de terre qui restaient, les

suspendenl en l'air, tout prêts à les lâcher au dernier mo-
ment Le nua.'e e-t dépassé, la terre parait et se rapproche

;

.MM Barrai et Bixio jettent leur lest, et !a nacelle tombe avec

violence au mdieu d'une vigne. A. T.

Leltroa écrites de mon Jardin.

|VoirleN»3S0.)

II.

Chez presque tous nos anciens poêles on voit donner au

mois de mai le nom de mois des roses. Cette erreur provient

de ce que très-longtemps on a pris chez les Grecs et chez

les Latins des images toutes faites, et que nos premiers

trouvères étaient du midi de la France.

lîn réalité, pour pre.-que toute la France, lo mois des

roses est le mois de juin. Les roses do Bengale, les roses

banrlis et une ou deux autres variétés fleurissent seules dans

le mois de mai.

Il y a souvent lieu de s'étonner que les poêles paraissent

fréquemment n'observer la nature que dans les livres.

Qiieliiues-uns aussi, en parlant des fleurs, commettent des

erreurs qui, entre antres torts, ont celui de nous avertir que
lo récit qui nous enchante n'est qu'une fiction. Ainsi, pour

ne citer que ceux de nos écrivains dont le nom et le crime

me reviennent maintenant à la mémoire, M. Alexandre

Dumas citait, il y a quelques jours, des pêchers (|ui fleu-

rissent à la fin de mai , madame Sand a parlé do chrysan-

thèmes bleus, M. de Balzic a décrit des azalées grimpant

autour d'une maison, M. Janin a cru voir des œillets bleus.

el M. RoUe a vanlé l'odeur enivrante des camélias. Avant

eux, madame de Genlis avait parlé de roses vertes et de
roses noires; mais sous le rapport des roses il sera beau-
coup pardonné à madame de Genlis, parce que c'est elle qui

a apporté en France la première rose mousseuse qu'on lui

avait donnée en Angleterre. Ce n'est pas seulement des écri-

vains que les roses peuvent se plaindre ; certains jardiniers

el certains amateurs ont bien aussi, à leur égard , quelques

reproches à se faire Pour chercher des nouveautés et pour
leur faire place, on a abandonné la culture des plus riches

et des plus magnifiques roses. La rose à cent feuilles, la plus

belle de toutes les roses, est aujourd'hui exilée de presque
tons les jardins d'amateurs un peu dilTiciles: pourquoi".' je

vais vous le dire : elle ne remonte pas, elle ne fleurit qu'une
fois par an. Depuis une douzaine d'années, les amateurs ont

décidé que les roses devaient fleurir au moins deux fois

chaque été. Je comprends parfaitement qu'on fasse un meil-

leur accueil aux roses dont la floraison se renouvelle; mais du
moins attendez, pour proscrire nos belles ro>cs anciennes,
que le semis vous en ait donné de semblables qui remon-
tent. Loin do là, on a fait graduellement de celle qualiié de
plus la seule et iiiii(|ue qualité qu'on exige des roses. Quel-
que magnifique que soit le coloris d'une rose, quelque suave
<]ue soit son parlum , si elle ne remonte pas, on sourit dé-
daigneusement, on lève les épaules el on pas.'e devant.

Pourquoi n'exigez-vous pas que le lilas fleurisse deux fois"

Les jardins ne sont-ils pas remplis de plantes qui n'ont

ipi'une floraison par année? C'est même la Irésgranile ma-
jorité des plantes. Ce n'est pas lout : la qualité de remonter
étant devenue la première, l'unique qualité des roses pour
le plus grand nombre des jardiniers et des amateurs, on a

permis aux roses qui remontent toutes sortes de licences.

Dans la collection des nouvelles roses renionlaiites, le plus
grand nombre n'a pus d'odeur, beaucoup sont loin d'avoir
les belles formes et le riche coloris des exilées, qu'elles ont
remplaciVs. Eh bien ! j'avoue hautcmenl que j'aime mieux
une belle rose qui ne fleurit qu'une fois qu'une rose
inédiocro qui fleurit deux fois; j'aime mieux une rose cpii

fleurit une foison exhalant un suave parfum, qu'uni< rose
ipii fleurit plusieurs lois sans odeur. De progrès en pro-

grès, si on laisse faire certains amateurs, on finira par
former une collection de roses per(H>tuelles... en papier. Et
encore dans le nombre infini des roses dites reinontanlds.
combien y en a-t-ilqui aieni en réalité plusieurs floraisons?

La plupail ne sont b.lles quo la première fois qu'elles fleu-

rissent, el donnent i l'aulomne des fleurs racbilique«. à^r\.,

rées, avortées; d'autres au contraire n'ont au ni!- ••
-i

qu'une fl/raison insiginfiinte, et fleuns-enl i^ri-ii •. ,, .

mois de s<'pleiiibre Pour ne parler que d'one !'

récente rosi.' , comment la ro-e de la reir.

Celte énorme fleur, ce magnifi'pie chou r

gueil ses mille péUh-s au mois de juin

ne donne plus (|ue quelques fleur- '

de petites dim(n-ion- pendant h-

dire qu'elle fleurit une fuis et di

roses dites remontantes, le plus -... .,,,

lo pincement les boulons de la prciiucre iîuraisoii , et o

on a de belles roses a la seconde.

Sur certains calalo.;ues. oi. r,,i!.;.|c iri,i5 lu;;!.- rosi* ; n

a be-oin d'explications : I

tant de noms que les pni
un amateur voit sortir de -

connue, il la déclare nouvelie, |..

lancée; quelquefois celle même '

ou trois autres jardiniers, i' 1 1

quelquefois un accitenl. Telle rose 11- ir-- • l j I ti l.r

au soleil, végétant dans une terre forte <ei dans un lerr

sablonneux . présente aux yeux des difTéri-nces aver

même rose nourrie dans un autre sol, épanouie à une a'.

exposition. 3» Vous semez, par exemple, des grain-

la rose du roi; il vous vient une rose plus pâ'e, m
double , sans odeur, en un mot infénr ure en tous p-

à la rose du roi; n'importe, c'est une nouvelle variété

tenue, c'est un gain, el on la met dans le c immerce.
Hélas! le commerce! Les épiciers ont commencé par

lérer le café.
| uis ils y ont mêlé de la chicorée, puis ils I

supprimé et ont venou de la chicorée seule. Ce n'était ri

aujoiird liiii on vend de la f lUSse chicorée !

Parmi les jardiniers commerranis. on compte un a-

grand nombre d'honnêtes gens, parce qu'on trouvera t

jours plus d honnêteté dans un élal qu'aime c lu

l'exerce et où il met sa gloire et trouve ses plaisir-

un état que l'on fait sans goût, uniipiement |>oi.

l'argent. 11 serait de l'intérêt des jardini"rs el d. -

que l'on apportât plus de sévénié dans l'adm.ssKion

plantes nouvelles.

Je comptais vous donner aujourd'hui une liste des
plus belles roses , c'est tout ce qu'en peut contenir un i

jardin. L a fleuri de si bonnes choses pour mçi dans un
tain petit jardin, qu'aujourd'hui que j'en ai un un peu

;

étendu
,
j'ai gardé un grand culte el uo grand respect p<M..r

les petits jardins.

J'ii fri loDctemp* aimé
Un trmt petit jardin svntaot le renfermé.

En géni^ral ceux qui onl do grands jardins ont d'ai.'

luxes et d'autres plaisirs. Le possesseur du petit jardm -

vent n'a que son jardin; c'est toute sa richesse, toute sa

tout son orgueil. Ceux qui onl des jardins plus grands !• -

bleronl, décupleront les roses qui leur plairont le plus —
J'aime mieux dix fois cent belles roses que mill" - ;

les deun tiers seraient médiocres. — -Mais je sui-

journer cette liste à un autre article— je ne p
sur moi une telle dér'ision— et c'est en concile a^ . . ,..

de jirdiniers que celte famille aristocratique sera prociamee.

Beaucoup de personnes demandent : Comment Irouve-t-on

lie nouvelles variétés de roses?— On répond ; Par le semis.

—

Mais, ajoutent ces questionneuses, comment se fait-il

les graines d'une rose ne produisent pas des roses sen::

blés a leur mère?
Je dois m'arréler ici pour faire remarquer que beaucu..

de ceux qui lisent cecien savent autant et plus que m'i —
que je prie les savants de ne pas .s'offenser de ce que . ;

des choses qu'ils savent— j ai d'ailleurs soin .

que ce sont des femmes qui m'adres-ent ces q
elles ont presque toutes assf z d'esprit pour ne i

leur gloire et leur puissances être savantes. J'en .-.u^ r.

(]ui ont appris beaucoup de choses, qui les savent 1res i

el qui cachent ce qu'elles onl appris avec un soin qui

semble à la pudeur.

Le plus grand charme des femmes est d'être fem
Quelques-unes de ce lemps-ei, vuvanl que les hommi^ -

féminaient et se rapprochaient d'elles, ont cru li' '

se rapprocher des hommes en devenant des ^

s'habill.int en hommes, en fumant et en «ej-noai

sèment la main d s hommes qui, auin f i^ '

lueusement la leur, fies femmes se tri

l ne femme d'isprit n'avouera jamais .;

qu'elle est forte, qii'i Ile est brave. In.»

laquelle In nature n fait le mauvais tour de l.i

pi te. exagère sa timidité autant que l'homme >

courage. Ce qui n'empêche pas que lt>s gens qu.

de prés Faveni bien qu'au fond les femmes sont plus L.r.

que les hommes, Revinons aux roses.

Prenez une rose simple; nu renlrt» des cinq pélalps

elle est modestement ornée vous voyez de ihius filets -

montés il'une houppe jaune, ce sont lesetamines. «uii ,

des t^tammes est un petit œiif vert surmonté d'un filet -

houppe j.'tune, l'a'iif est l'ovaire, le filet est le pistil : l'e*

et le pistil eompo?enl l'orpme femelle, c'est à-dire In
|

nymphe qui habite la rose Les élauanes charg<^-s d'ur.

conde poussière jaune sont des amants rmpn>s.-és qui ci

rent la nymphe Quand les pétales de la riise lomlvent.

vovez l'ovaire grossir, devenir jaune, puis é.erlale,

mûrir, pourrir, loinlier sur terre et laisser échapper
graines qu'il renferme envelop|vées dans une sorte de c

rude Au moment où une rose s'épanouil, coiqwz et nii'

les étauiini's, l'ovaire ne grossira pas el les graines qu'i

tient se ilessécheronl. Vue ro«e double est une rose .

la pielle une partie des élaniines s'est i hane,ie en |>él

si la rose e.sl lout à fait double, c'fst-a-dire s'il ne i

aucune élamine caclu'e sous les |H-lalcs, la rose ne i

plus priMluire de grancs. Lue rose qui serait seule ilai

-

jardm vitré ne reproduirait par ses graines que des tV...^
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semblables à elle. Mais il suffit dans un parterre ou dans un

jardin que l'air porte .luclques grains de la petiie poussière

jaune des étamines d'une autre rose; il suffit qii'ur.e abeille,

faisant ses provisions, après s'être roulée dans une rose,

aille se rouler dans une autre chargée du pollen des éta-

mines de la première pour qu'il arrive à peu près ce qui

arrive quand un blanc épouse une négresse; Je dis à peu

près, car les petits de la rose ne seront pas tous mulâtres,

c'est-à-dire ne présenteront pas tous un mélange des deux

roses; si l'une des deux est blanche et l'autre rose, des

graines qu'elles donneront, il proviendra des roses sembla-

bles à toutes deux et des roses qui présenteront divers mé-

langes de leurs formes et de leurs couleurs. C'est Linnée cpii

a découvert que les plantes et les fleurs avaient deux sexes

comme tous les animaux. Des moines allemands ont imaginé

la fécondation ariilicielle, c'est-à-dire de porter sur le pislil

d'une fleur la poussière des étammes d'une autre fleur d'une

variété difl'érento mais de la même espèce, sans confier au

hasard et aux caprices du vent et des msectes cette admira-

ble opération.

C'est avec intention que je disais tout a l'heure que la fé-

condation ne s'opérait qu'entre plantes de la même espèce;

s'il y a des exceptions il n'y en a guère, et je ne les con-

nais pas. M. Desprez, qui est mort il y a peu de temps, était

un célèbre cullivaleur de roses. C'est de ses semis qu'est

venue celle belle rose couleur de cuivre qu'on appelle noi-

sette-Desprez et un assez grand nombre d'autres bonnes

plantes. M. Desprez, comme beaucoup d autres, cherchait

la rose bleue; il avait réuni dans son jardin d'V'èbles à peu

près toutes les plantes bleues connues, et regardait avec joie

les abeilles porter le pollen de ces fleurs bleues dans les

roses où elles allaient compléter leur provision. Cette tenla-

tive devait être et a été sans résultat. Je ne crois pas que

dans les semis nombreux obtenus par M. Desprez il y ait

des fleurs même n iolettes.

A propos de bleu, il faut se défier de l'épilhèlc de bleu
,

appliquée à une plante sur les catalogues. J'ai àù, il y a

déjà longtemps, faire admettre dans la langue horticulturale

une couleur qui n'est pas dans le prisme, et que ne con-

naissent pas les peintres. Au bleu de Prusse, au bleu d'ou-

tremer, au bleu de roi, devenu bleu de France, j'ai ajoute

le bleu de jardinier : c'est une couleur qui commence à l'a-

marante et finit au violet, et quelquefois au brun.

A propos de fleurs bleues, j'en cultive deux que je ne

rencontre jamais dans les jardins, qui sont fort jolies, et qui

ont en outre le mérite d'être franchement bleues : ce qui est

assez rare; l'une est la cvmmèline luhéreufi', dont l'aspect

est celui d'une éphémère de Virginie, à fleurs bien de ciel
;

l'autre est le plwnbago larpenliv. qui porte des ombelles de
fleurs d'un magnifique bleu-soinhre. (ies deux plantes sont

de pleine terre, pourvu qu'on les recouvre pendant l'hiver,

où la comméline di-parait entièrement, de quelques poi-

gnées de feuilles sèches.

Revenons encore une fois aux roses. L'exposition du
Luxembourg a été brillante, sans présenter cependant de
nouveautés bien remarquables. Entre les roses qui ne sont

pas encore très-répandues, il faut citer le yéant des batailles.

C'est de toutes les roses celle qui présente aux yeux la plus

splendide et la plus éclatante nuance de rouge , et la rose

persianiiellutc, jaune de Perse.

C'est une fleur d'un jaune éclatant, passablement pleine,

très-vigoureuse, et doi.t les rameaux sont chargés de fleurs.

Quelque belle que soit la rose jaune de Perse, elle ne l'est

cependant pas autant que l'ancienne rose jaune à cent

feuilles ; mais celle-ci a le défaut do fleurir rarement bien
,

et de ne présenter guère que des roses avortées.

C'est une des quatre roses qu'on connaissait sous Louis XIV
(la rose a cent feuilles, la rose blanche, la rose des quatre

saisons, la rose jaune).

Il y a quelques moyens de faire fleurir la rose jaune ; les

extréinilés des rameaux où les boulons à fleurs sont très-

nombreux, sont grêles et ne peuvent livrer pas-age à une
quantité suffisante de sévc pour l'épanouissement i\n fleurs.

Il s'agit donc de ne laissera chaque brindille chargée de bou-

lon» qu'un nombre que la sève puisse alimenter. Sur un
rosier un peu vigoureux il y a au moins cent boutons, n'en

laissez que quinze, vous aurez une dizaine de belles fleurs

parfaitement épanouies, si surtout vous plantez vos rosiers

au pied d'un mur.
\\. Oudin de Lisieux m'a envoyé un rosier obtenu par un

horticulteur de Normandie, et auquel cet horticulteur, dont

j'ai le regret de ne pas .-avoir le nom, a bien voulu donner
mon nom. Malheureusement je n'étais pas chez moi lorsque

celle rose a fleuri ; mon jardinier m'écrit qu'elle est très-

belle.

Du temps du parlement, les ducs et pairs, dit Sauvai

,

fussent-ils princes ou fils de France, étaient obligés au prin-

temps qui suivait leur nomination de présenter des roses

au parlement — cela s'appelait la cêrénioni» des rcses. Le
pair ou prince qui présentait ces roses faisait joncher

d'herbes et de fleurs toutes les chambres du parlement , et

,

avant l'audience, donnait un magnifique déjeuner. Il venait

ensuite dans chaque chambre faisant porter devant lui un

f;rand bassin d'argent plein de bouquets de roses et d'œil-

ets. Le parlement ordonna le 17 juin 1541 que Louis de
Bonrbon-Monipensier. créé duc et pair en février l.")38, lui

présenterait des roses avant François de Clèves, créé duc de
Nevers et pair au mois de janvier de la même année 1538.

On ignore l'oiigine de cette gracieuse cérémonie, on
ignore de même le temps et la cause de son abolition. On
trouve que François, duc d'Alençon, fils de Henri II, s'y

soumit vers l'an 1580.

Une question grave en celte saison, c'est celles des gazons

et des pelouses. Le premier devoir d'un gazon, c'est d'être

vert Eh bieiil si l'on ne peut Us lenir inondés une heure
par jour pendant les mois de juin, de juillet et d'août, vous
êies sur d'avoir des gazons jaunes. C'est un aspect désolé

qui attriste les yeux.

Cela vient en grande parlie de ce qu on sème les gazons
d'après une mode. Il y a une sorte de chiendent que les An-
glais appellent ray-grâss. On a parlé de ces belles pelou.ses

de l'Angleterre : on a attribué Us belles pelouses à l'emploi

du ray-grass; on n'a plus semé que du ray-grass. Eh bien !

le rav-grass, qui vient très-bien en terre forte et argileuse,

retenant l'eau, est maigre, chétif et meurt desséchié, si on
le sème en terre légère et sablonneuse.

Si vous voulez avoir des pelouses vertes en terre légère,

cherchez d'autres herbes. Le poa nemoralis croit sous les

arbres, la fétuque orinc pousse dans le sable : mais comme
ces deux plantes tapissent la terre plus lenlement que le ray-

grass, semez le ray-grass en même temps : il ne tardera pas
à périr ; mais le poa ou la fétuque seront levés et le rempla-
ceront. .\joutez y un peu de Irèlle blanc, qui couvrira parfai-

tement la terre, et sur lequel vous pouvez marcher sans lui

nuire.

Pendant le mois de juillet, il faut surtout arroser : c'est

le plus important travail du mois. Dans le potager, repiiuez
les porreaux, les chicorées, les choux- fleurs, ceux de Milan,

do Bruxelles, d'York. Beaucoup plantent alors le céleri en

ce mois, et s'en trouvent bien. On sème les navets, les der-

niers haricots; on renouvelle les semis de cerfeuil, d'épi-

narils, de cresson alénois.

On sème la ciboule, que l'on repiquera en septembre. Se-

mez surtout du iH'i'sil pour en avoir l'hiver. Palissez les ar-

bres fruitiers; pincez les branches mal placées; découvrez
les fruits.

Semez les roses Irémières, pour les repiquer à l'ajitomne:

vous gagnez un an. Elles fleuriront l'année suivante. Orelîez

les pivoines en arbre. Greffez les rosiers à œil poussant.

ÂLPn. Kark.

Clironiqae masicale*

La nouvelle musicale la plus importante de la semaine
est celle-ci : Opéra (Théatbk de la Nation) — Clôture

pour cause de constructions H réparations. En d'autres ter-

mes, notre première scène lyrique acommen'"é le l"' juillet

un relâche qui durera deux mois. A la bonne heure; quand
on fait relâche on n'en saurait trop faire. Mais n'est-ce pas

quelque peu honteux pour nous, si fiers de nos institutions

théâtrales, de voir trois fois en trois ans le théâtre le p'iis

brillant de la capitale réduit à ce triste expédient de la clô-

ture pour cause de. réparations? Il est vrai que cette fois-ci

on a ajouté et de constructions. Cela varie légèrement la

forme , mais pas du tout le fond. Au fond , c'est toujours la

même chose; et, d'ici au ("septembre, l'étranger, le pro-

vincial , chercheront vainement ce lieu de merveilles sans

pareil, au dire de l'amateur parisien, co toiuple des arts, où

sont réunis les premiers chanteurs du monde, les premiers

danseurs du monde , les plus belles décorations du monde
,

la plus belle exécution instrumentale et chorale du monde,

les plus belles toilettes du monde, toujours au dire du dilet-

tante parisien; toutes ces superlatives riche-ses ont besoin

d'être reconstruitrs et réparées. L'Opéra , l'une des pre-

mières curiosités que tout voyageur nouvellement arrivé à

Paris demande à voir à cor et' à cri , l'Opéra est fondu par

la chaleur du mois de juillet et d'août comme le premier

glaçon VI nu. Il y a deux ans le même événement fut consi-

déré comme la plus forte expression de la désolation publi-

que qui régnait alors. Le tout fut mis sur le compte de la

révolution de février, qui , en y réfléchissant un peu main-

tenant, on commence à s'en douter, n'en pouvait mais. Ce-

pendant on ne manqua pas de crier sur tous les tons ; 93,

cette horrible année 93 elle-même, ne fut pas témoin d'une

semblable calamité. L'an dernier, les récriminations allèrent

encore à peu près de même. Mais, cette année-ci, il nous

semble qu'il faudrait une excessive bonne volonté pour ad-

mettre le même prétexte. L'hiver a été des plus prospères,

des plus fructueux que l'Opéra ait jamais eus; le printemps,

grâce à l'apparition inattendue de mademoiselle Alboni,a

dépassé en beaux résultats toutes les espérances. Et puis,

tout à coup, le surlendemain d'une des plus magnifiques

représentations du Prophète, l'Opéra est fermé; le ministre

de l'intérieur, sur l'avis de la commission des théàires,

signe l'autorisation de cette fermeture; et le Trésor, ce no-

nobstant , continue à payer la riche subvention volée par

l'Assemblée nationale. Sins doute, pour que les choses se

passent de la sorte, il y a de puissantes raisons; mais ne

vaudrait-il pas mieux qu'on s'inquiétât un peu de trouver

un moyen, afin qu'il en allât autrement.

Le mal profile toujours à quelqu'un : aussi l'Opéra-Co-

mique ne se plaint-il pas, lui, du far niente de son gros

voisin. Il demeure donc conlinuellcment ouvert. Mais il n'en

saule pas moins à pieds joints, pour cela, sur la plupart

des conililions de ton cahier des charges. Une de ces con-

ditions naturelles, quoique implicite peut être, est, par

exemple, que ce théâtre formera comme une pépinière de

jeunes compositeurs, afin que les maîtres, qui sont aiijoiir-

d liui les illustres, venant à manquer un jour, par la suite

forcée des lois de la nature, d'autres maîtres expérimentés

soient tout prêls à leur succéder, et à maintenir glorieuse

l'école musicale françai-e. Dans l'inlenlion du législateur qui

demanda une subvention pour ce théâtre, il est évident

qu'une partie de celle subvention devait être spécialement

de?linée à cet emploi. Opendant où sont les jeunes compo-

siteurs ipi'on voit poindre à l'horizon? On a quelque difli-

cullé à les apercevoir, tant ils sont rares. Ce n'est pas qu'on

n'en rencontre beaucoup sur le pavé, ou pour parler plus

poliment, dans les salons de Paris. Celte semaine, enfin,

I Opéra Comique a ouvert sa petite porte â l'un d'eux, mais

si petite, que cela semble signifier : « Quand j'accueillerai

un nouveau compn-iteiir, il f-'ra chaud. » Ffl^jciivement , en

considérant l'élévation du llinrmomèlre. le moment était

venu de jouer un petit aclc d'un compositeur <lébutant. Le

petit acte a été joué lundi dernier; il se nomme le Talisman;
ce talisman , c'est une pipe; grâce à cette pipe , un trompette
de hussards trouve à crédit un bon déjeuner et une e.xcel-

lente veuve qui consent à l'épouser, tandis qu'un chasseur
d'Afrique bien sentimental s'unit lie son côté

,
par la vertu

de la même pipe, à une tendre villageoise qu'il aime et dont
il est aimé. Comment tout cela se fait, ma foi, nous no vous
le dirons pas. Vous avez , d'ailleurs, déjà vu jouer, peut-
èlro, celle pièce-là quelque part, sur un des innombrables
théâtres du boulevard. M. Josse à qui est échu l'insigne

honneur d'avoir à faire de la musique sur cette donnée si

éminemment peu musicale, est un jeune compositeur qui
jouit depuis longtemps de l'estime très-méritée des artistes.

Il nous souvient avoir entendu, il y a cinq ou six ans ,- un
oratorio de lui, ['Ermite ou la Tentation, dans lequel on
remarqua de fort belles parties. Ayant si heureusement dé-
buté , il n'v a rien d'étonnant à ce qu'il ait inspiré une assez

haute confiance au directeur de l'Opéra-Comiquc, pour que
celui-ci lui ait, après six ans d'attenle, donné un vaudeville

à roteindre. Et si ce n'est pas là une des plus amères dérisions

qu on puisse imaginer, une des plus cruelles tortures qu'on
puisse infliger à un artiste de talent, nous ne savons plus

ce qu'on entend par se moquer du monde. M. Josse s'est

tiré d'embarras en homme d'esprit : sur un canevas de vau-

deville il a fait franchement de la musique de vaudeville,

mais gracieuse
,
pimpante , vive , légère , courte , sans pré-

tention ; ce qui prouve un homme de goût et de plus un
compositeur passablement philosophe, chose encore plus

extraordinaire. La partition de M. Josse se compose d'une
ouverture jolie et bien traitée , et de six morceaux de chant,

dont deux airs simplement mais bien faits, deux couplets

spirituellement tournés, un duo dialogué avec aisance, enfin

un trio qui se termine en quatuor. L'auteur de la musique
du Talisman a exprimé de la bouchée de pain sec qu'on a

mise sous sa dent tout le jus possible. Au lieu d'une pipe

qui ressemble à un brùle-gueuie
,
puisse-t-il une autre fois

avoir à fumer un élégant narguilé.

La clôture de l'Opéra , la première représentation d'une

pièce nouvelle en un acte â l'Opéra-Comique, cela veut dire,

pour toute personne faite à nos usages actuels
, qu'à cette

heure c'est à qui désertera les théâtres. Toutefois, il ne s'en-

suit pas qu'on néglige la musique, loin de là; on n'a qu'à

se promener n'importe de quel côté aux environs de Paris,

et partout on entend les voix s'exercer, les doigts s'agiter

sur les pianos: en savourant le parfum des fleurs on se pré-

pare déjà, on étudie |)our l'hiver qui est encore loin de nous.

Puisque c'est l'heure des éludes, pourquoi ne saisirions-nous

pas cette occasion pour vous donner un bon avis, à vous qui

étudiiz consciencieusement et ipii voulez devenir non-seu-

lement pianistes, mais même musiciens. Nous ne vous ferons

pas l'injure de vous demander si vous connaissez le nom
d'Henri Bertini Qui ne le connaît? Mais nous vous recom-
manderons de faire connaissance avec sa nouvelle collection

d'Ktudes pour le piano. « C'est certainement l'ouvrage le

plus complet que l'on ait encore publié, et le seul fusionnant

l'ancienne et la nouvelle école. » Ce jugement est celui de
M. Adolphe Adam, membre de l'Institut et du comité des

études du Conservatoire. Il est tout à fait le nôtre. L'ayant

trouvé tout formulé par une si illustre autorité, nous n'avions

rien de mieux à faire que de répéter ses propres expressions.

Pour amener, en effet, l'élève des premiers éléments aux
plus grandes difficultés de l'art moderne, aucune suite d'é-

tudes pratiques n'avait jusqu'à présent été conçue avec au-

tant de logique. Elle est divisée en dix livres dont trois à

quatre mains. Ceux-ci ont particulièrement pour objet d'im-

primer à l'élève un juste sentiment du rhytlime, de l'initier

d'une manière agréable à l'art difiicile et indispensable

do la mesure. Les sept autres enseignent graduellement à

phraser amplement ou délicatement, selon le caractère du
maître qu'on doit interpréter, toujours avec une méthode
pure. Rien, enfin, n'est plus digne d'élo.ges que la forme

toujours élé.gante, mélo liqiie de tous les morceaux contenus

dans cette collection, jusqu'à ceux qui, ne permettant pas

aux idées du compositeur de franchir cerlaines limites pres-

crites, semblaient devoir forcément offrir de l'aridité à l'élève.

Celle espèce de problème presque insoluble, M. Bertini l'a

résolu de façon a faire justement dire de lui qu'il a complè-

tement réalisé Vutile dulci d Horace. Pour rendre à chacun

la justice qui lui est due, ajoutons que l'éditeur Schonen-

berger n'a rien négligé afin que l'édition de la nouvelle col-

lection des Eludes d'Ilenrl Bertini ne laissât rien à désirer.

Ce détail, tout matériel qu'il est, mérite à bon droit d'être

signalé.

Georges Bousqdet.

l.a Naln(-ËIol A Toulon.

On a dit souvent que les coutumes singulières des peuples

n'étonnent que les étrangers. On n'a pas dit assez : les cou-

tumes dont nous sommes témoins chez nous ne nous frappent

que lorsque nous les trouvons à l'étranger. Il en est de mémo
des curiosités naturelles. Que de tableaux magnifiques étalés

sous nos yeux, aux portes de Paris, n'ont pas même le pou-

voir d'attirer hors de ses murs le Parisien, toujours prêt à

ouvrir de grands yeux devant une toile de théâtre qui lui

montre une vue étriquée de l'Italie ou de lOrient; à s'exta-

sier aux récils pittoresques d'un voyageur qui arrive de loin!

Parlez lui, à ce cockney, do la terrasse do Meudon, de la

forèl de Fontainebleau et de celle de Compiégne: il y a été

une fois, mais il n'y a rien vu d'extraordinaire. J'étais moi-

même il y a quelques jours sur cette terrasse de Meudon,
admirant sous un ciel de Naples tout le bassin de la Seine,

le panorama de Paris, et ramenant mes regards éblouis sur

le premier plan do ce tableau qui s'appelle le Val fleuri. Non
loin de moi étaient des promeneurs ondimancliés, toule une

famille : hommes , femmes et grands enf.ms. Savez vous ce
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qu'ils regardaient'.' une citrouille

i quarante mètres au-dessous

d'oui daus un pelit jardin de Meu-

dun.
c Voui arrivez de la pro-

vince, monsieur; contez - nous

donc quelque chose. — Figurez-

vous, madame, que j'étais dans

les Vos);eé le H juin, jour de la

Saint-Jean ; dràle de pays , ma-
dame, ou les vieux usages per-

eistentavec une naïveté qui défie

la vapeur et les clitmins de fer.

— Oli! monsieur, vous allez nous

parler des feu.x de la Saint-Jean.

Nous avons vu ces feux-là le jour

de la S.iint-Pierre, le 28 juin,

à deux lieues de Paris. On dresse

des fagots autour d'un arbre, on

y mot le feu ; le prêtre bénit le

sacrifice ; on danse une ronde au-

tour de l'arbre, (jui brûle; et les

garçons du villasefont uneipiéte

ensuite, dont le produit en na-

ture sert à les désaltérer quand

le feu de joie est éteint. Est-ce

cela? — A peu près, madame;
mais êtos-vous sûre que ces fêles

béotiennes soient célébrées a

deux lieues do Paris'.' — Parfai-

tement sûre, monsieur; car les

t;arçons du village invitent les ha-

bitiwitsqui ne sont pas de la fête

à boire avec eux, el, pour n'être

pas impoli en refusant l'invita-

tion, mon mari a bu dans le go-

belet de son jardinier. — Cet

usage, madame, paraît venir de

l'Éjjlise primitive; c'est un sou-

venir des agapes.— C'est, si vous

voulez, monsieur, plus que cela :

un symbole de l'égalité et de la

fraternité, et la devise républi-

caine serait complote si on avait

la liberté de ne pas boire <lans

un verre malpropre.
— Vous, cher Anacharsis, vous

avez beaucoup voyagé, vous avez dû remarquer des cou-

tumes plus singulières. — 'Voulez-vous, madame, que je

vous conle la bénédiction des chevaux et des mulets àRome?
— Voyons ça, .Xnacharsis.

II Près do Sainte-.Maric-Majeure, devant l'église Saint-

» Antoine et on face de la colonne érigée en 15'Jlj en mémoire
» de l'absolution d'Henri IV, le 17 janvier de chaque année,

» le pape, les cardinaux, les princes et même les particuliers

» envoient leurs chevaux et leurs mulets pour recevoir la bé-

» nédiction. D'une petite porte qui se trouve près de l'entrée

» de l'église, un prêtre asperge les aoimau.\, les harnais et

Il les équipages au nom et pour l'amour de saint Antoine,

Fêle di- Saint-Él.n .i Toulon. — Les aubades.

» dont le buste colorié est placé à droite en entrant dans
» l'église sur une table recouverte de velours; on baise une
» croix rouge peinte sur l'épaule de ce buste, ainsi qu'un plat

» d'argent gardé par un enfant de chœur qui reçoit l'oflrande.

» Les gens du peuple ont soin, pour cette cérémonie,

» d'orner de fleurs et de rubans la queue et la crinière de
» leurs chevaux. »

— Avez-vous voyagé en Provence, Anacharsis? — J'ai

traversé une partie de la Provence, madame, pour aller

m'emharquer a Toulon. — Il est f,1cheux que vous n'ayez

pu demeurer toute une saison dans cette vdle : elle mérite

les regards d'un voyageur tel que vous. Mais V Illustration

poMéde un correepondant qui a

décrit la plupart de ses ailec pit-

toresques et de ses uMge* pn-

mmfs. Vous ferez bien de recner

cher ceseu rieuses moDographiee

La bénédiction des chevaux el

des mulets a lieu a Toulon , non

comme à Rome, le jour de Saint-

Antoine, mais le 25 juin, jour

de Samt-Èloi. Le bon saint £k'i

palrone ailleurs les orfèvres il

les serruriers ; à Toulon , il t -

.

le patron des chevaux el des âne-

ù Anacharsis '.

Écoulez plut6t. Ceci se pas;

a

à Toulon , il n'y a guère plus d-

huit jours, le Î5 juin 1850 :

• Des la veille, les tamtK/urin^

et les galoubets, accompagnani
les commissaires de la fêle,

avaient parcouru la ville el les

environs; les stations, les auba-

des données aux diverses auto-

rités, aux notabihtés du com-
merie el de l'industrie, annon-

çaient la fête de saint tloi , le

patron des ânes et des chevaux,

a Toulon.
K Le lendemain, ces animaux,

ornés d'éioffes et de rubans de

toutes couleurs, chargés de bou-

quets et de superbes panache?

,

selon le goût et la richesse de

leurs cavaliers , sont condult^ .

en grande toilette, au lieu dési-

gné pour le rendez-vous.

> Le président de la fête donne

le signal..

«Un mât de joie, auquel sont

suspendus les prix, consistant en

objets propres à l'usage des

héros de la fête : brides, bri-

dons, etc. , est porté en tète de

la colonne, à cdté du drapeau de

la Société et précédant les tam-

bourins.
>> Le président, ainsi que les

commissaires, reconnaissables a leur cravate et à la pique

dont leur main est armée, marchent en tète du nombreui
cortège, deux par deux, et d'un pas qui rappelle une prt

cession plutôt que le dèlilè d'un carrousel

» Arrivés devant la cathédrale, où se célèbre une grand-

messe en l'honneur du patron, ils se rangent pour altendie

la bénédiclion ; ce qui a lieu à la fin de l'ofEce, quand le

prêtre, l'aspersoir à In main, asperge chaque monture, qui

défile en ordre ei avec une gravité académique. Chaq\ie ct-

valier reçoit un petit pain bénit qui a le don de guérir !e

quadrupède de la colique, s'il venait à en être atteint dars

1 année. Le propriétaire garde religieusement ce pain sait -

11'' S^'^^

Pdo (le Sailli I. i
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taire et ne l'administre à l'animal que par petits morceaux, a recours a d'autres moyens de se guérir; mais l'àne guérit
|

de plus contre les médecins et en faveur du pain bénit.

(,tuand ce propriétaire est lui-mùme atteint de la colique, il souvent plus tôt que le maître, ce qui prouve une fois
|

» Les pains sont fabriqués dans la ville, aux frais de la

Société; dans les villages, on quête, huit jouis avant la lèle, » Apres la bênéJiclLon, ou so rend en grande promendde I La fête se termine par un banquet dont les sociétaires ont
du froment pour eut usage. Tout le monde y ccatribue. au lieu où doiveat se faire les courses et disputer les prix. | fait les frais au moyen d'une cotisation. C'est dans cetio



10 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

réunion et inler pncula que l(» présidnnt pour l'année sui-

vante ostacclam*'-. Tout «'la se pa^ise avec or Ire et décence;

et c'est une reman|ue à faire que la gaieté franclie qui rè-

gne, sans la moindre querelle, parmi ces convives si vifi et

si bruyant-.

» Lé-i chevaux et les ânes reçoivent double ration le jour

de la fiHi', et tout le monde est content. — Vous voyez,

Anacliarsis, que les mukts de Rome n'ont pas plus de pri-

viliS^es que les ânes de Toulon. Il n'y a que le patron qui

diiïére. »

Revue lllléraire.

Litléralure, Voyages el /'o('«/>.<. — Im Grécf, Home et Diinle,

itwkf Utliraireit d'afires nature, par M. J -J. AJipkBK,

de l'Acadéiiiie franc lise et de l'Acailémie des inscriptions ;

— 3 vol. formai anglais, chez Didier.

Je viens de passer deux journées fort agréables.

Sur re, vous allez me duc peut être que cela vous est

fort égal, que vous n'aviez nul besoin do le savoir, et que

j'aurais biea pu me dispenser de voui l'apprendre.

C'H^l vrai. Permettez cepen lant : si j ajoute que je dois

ces deux bonnes journées à deux bons livres, ne sercz-vous

pas curieux de connaître ces livrcs-la ; el quand je vous les

aurai nommés (ce que j'ai déjà fait) , ne me deinanderez-

vous pas ce qu'ils renferment, el pourquoi et comment ils

m'ont amusé t En un mol, mon cher lecteur, vous me prie-

rez de vous faire un petit article là-dessus. Eh bien ! c'est

précisément ce que, avec voire permission , et pour répon-

dre à vos ardents désirs, je vais avoir l'honneur de vous

faire.

Donc, pour passer à mon premier point, les livres de

M. Am|)ére m'ont beaucoup plu, parce que rien n'est plus

doux, selon moi, que ce qui amuse en instruisant ou instruit

en amusant. Sans doulo mieux vaut, à la rigueur, un livre

substantiel
,
quoique un peu sévère, qu'un roman tout à fait

inutile et frivole. Mais on n'est pas toujours monté à lire un

grave historien, un grave philosophe, ^i éloquents, si judi-

cieux qu'ils soient II en coule toujours un peu à noire pa-

resse
; et la paresse est chose si douce, siirlout par ces

temps de chaleur tropicale : c'esl le moment de relire, les

stores baissés.

Mollement élcndu sur un moelltux divan
,

Montaigne ou Rabelais, ou, parmi les modernes, quelque

galante chronique, quelques piquants réciis de voyage qui

nous font visiter, sans sortir de notre chambre et de notre

fauteuil, tous les pays chers aux imaginations poétiques el

aux cœurs tendres ; Rouie, la Grèce, l'iMlie et même l'Al-

lemagne, et les contrées ipi'arrose la Baltique, la pairie des

légendes el de la bière qui fait rêver, des ballades el des

chiens danois.

M. Ampère connaît tout cela comme s'il y élail né; de-

puis trente ans il lit el il voyage, il a tout lu el il a tout vu.

Nommez une lang le qui lui soit étranîère, une littérature

dont il n'ait pas' traduit quelques pages en prose ou en

vers, un pays dont il ne nous ait pas rapporté quelque? im-

pressions; impressions souvent un peu rapides, un peu su-

perficielles, comme ces croquis que le voyageur trace à la

nâte sur son album.

Volage adorateur de tant d'objets divers,

M. Ampère n'a presque jamais eu le temps de creuser et

d'approfondir. Possédé de la passion des découvertes, che-

valier errant do toutes les litléralures inconnues, il s'est en-

nammé pour elles d'une admiration qui lui a fait prendre

quel piefois des auberges pour des rhiUeaux el des paysannes

pourdesdulcinées. Mais lors même qu'elle est excessive, cette

admiration est toujours sincère Celle sincérité respire (si

l'on peut parler ain-i , mais on peut loiijours parler ainsi, par

lu langue qui courl), celle sincérité respire dans presque

toutes les pages do M. Ampère. On voit que, s'il a étudié,

s'il a vovagé, c'était beaucoup plus pour lui que pour nous,

pour s'instruire et pour se divertir, et non pour faire des li-

vres. Aussi n'y o-t-il ni péilantisnie ni charlatanisme dans

les siens; cl même, à proprement parler, il n'a jamais

fait de livres, ou, quand il a tenté d'en faire, il y a peu

réussi. Je parle de la forme et non du fond. Le fond est

souvent excellent , et l'on y retrouve eu maint endroit celle

sagacilé criliipie, cette ingénieux esprit do comparaison

qu'il possède si éminemment. Mais l'ensemble, mais le plan.

mais l'habile distribution, ce qui fait que le comniemement

répond à la fin el la fin an commencement, voilà ce qui man-

que un peu aux livres proprement dits de ce littérateur

impatient.

i)un9 un article, dans un portrait, où il l'a jugé et des-

siné en ami . mais non en flatteur, M Sainte-Beuve va tou-

tefois jusqu'à dire de lui, dans une phras<" assez singulière,

comme il en alîecle trop souvent : « Il a cet entre il/itx

qu exige Pascal. » J'ignore jusqu'à quel point M. Ampère a

c»t enlre-deux , et ne sais iiiéine jusqu'où il est permis à

Ihuinaine nature de réunir l'en/ro-dcux. Ce qu'il y a de

certain, c'esl qu'il y a des qualités el des dc^fauls qui s'ex-

cluent les uns les autres, qu'on ne peut être très-vif el très-

lenl, tout apprendre el tout savoir, tout commencer et tout

Unir.

M. Ampère o entrepris un peu de tout, il a tout commencé ;

mais il n a pas tout su , et il n'a prescpie rien fini.

Nous n'avons de lui de vraiment achevé qne des articles

de revue, el c'est où il excelle. La notice brève et piquante, le

recil d'une course pilloresqueet d'un pèlerinage lillérnire, une

(lns(irt.ilion sur un point d'érudition historique ou philologi-

tpie, tout ce c|ui s'.icc-omnioile aven- la vive, mais incon-t.iiite

anliMir de son esprit , tout cela est traité, j'iilliiis dire enlevé,

par M. Ampère, aveu- une f.icilité, avec une sociples-e rare,

avec un grand fonds de savoir c>l de rnison cpii n'exclol cepen-

dant chez lui hi la grâce, ni rim.igiliulion, ni la sensibilité.

M. Ampère e-l poète, ou du mmm il a fait dans sa vie

beaucoup de vers, des vers de jeunesse, des vers de Irisle^sc,

des vers jeunes el de» vers tristes, des vers tr.iduita do l'al-

lemand, du suédois, du danois, etc Dans ces trois volurnes

que j'examine, il y en a un uniquement rempli de ces poésies,

que jusqu'ici U. Ampère n'avait composées que pour lui et

pour quel pies amis. Il s'en faut c|ue toutes ces piec e.« soient

d'un égal mérite ; souvent le style- en est lâche et prc)-aïque :

il y manque en général le souITlo divin qui fait j.iilir a la

fois du front du poêle l'image el le rhythme avec la pensée.

Mais cependant, clans quelques-uns des morceaux Ira luits,

on dislingue parfois des vers d'une vigoureuse empreinte ou

d'une grâce louchante. La seule pièce ioulefois qui me semble

animée d'un vrai senliment poétique, la seule dont le sitle

soit d'un bout a l'autre excellent, malgré quelques alTecla-

tions de Id phraséologie de 4829, esl cette élégie sur le

bonheur, que .M. SainleBeiive el un spirituel anonyme du

Jiiurnal (1rs Déijat'' ont déjà cilée pour donner une favorable

idée du la ent poéiique de M. Ampère, el que je vais citer

aussi par la même raison :

LE BOSHEUB.
18S0.

Mes aml« ont raison ; j'aurais tort, en effet,

l>i.- me plnindre; en tout point mon bonheur est psrlait.

J'ai trente ans, je suis libre, on ir>'aime assez, personne

Ne me liait; ma santé, grâce au ciel . est lort bonne.

L'étude, ctiaqiie jour , m'ofTrc un plaisir nouveau,
Ht justement le temps est aujouri'bui très-beau.

Qunnd j'étais malheureux , iVtnia triste et maussade

,

J'allais au fond d-s bois, r£v. ur, te cœur malade.
Pleurer, c'était pitié I - J'aimnij voir l'eau couler,
£• briller les flots purs et mes pleurs les l roubler.

Mais maintenant je suis heurt-ux, gai, socisble.

J'ai l'oeil vir, l'esprit libre, et l'on me trouve aimable.

Le riii-seau peut courir i l'aise et murmurer.
Dans son onde à l'écart je n'irai pas pleurer.

Quand j'étais malheureux , souvent lassé du monde

,

Je m'ablmniiau sein d'une extase profonde.

Dans un ciel de mon choix mes sens étaient ravis.

Indiiiblrs plaisirs de longs regrets suivisl

Maintenant )'ai quitté ces folks rêveries

,

C'est pour herboriser que j'aime les prairies;

A rêver A l'écart si je semble occupé

,

C'est qu'un passage obscur, en lisant, m'a frappé.

Quand j'étais malheureux
,
je voulais aimer, vivre

;

Aujourd'hui je n'ai plus le temps. — Je Jais un livre.

'Vous qui savez des chants pour calmer la douleur.
Pour calmer la douleur ou lui prêter des charmes.
Quand vos chants du malheur auront séché les larmes.

Consolez-moi de mon bonheur.

Il y a certainement beaucoup d'originalité dans le Ion et

la composition de cette pièce, dans celle manière enjouée

et spirituelle de mettre à nu le vide des travaux el des bon-

heurs réels de ce monde. C'est, en langue contemporaine,

la traduction et le piquant commentaire du mot si connu de

Sophie Arnould : « Ah! que j'étais malheureuse! c'était là

le bon temps, «

Mais cela prouve une fois de p!iis qu'il ne faut pas trop

s'apitoyer sur les plaintes égoïstes, sur les rêveries solitaires

et les tristes extases des poètes, des amants et des jeunes

gens. Elles ont leur charme, et un charme qu'im regrette

toujours. Nous avons fait de la mélancolie une douleur, au

nom de laquelle on s'est mainte fois pei mis de déclamer

contre la société, el de lui demander compte de lout ce qui

nous importunait Montaigne en jugeait mieux, je crois, qui

appelait la mélancolie une c/iosp friande, et La Fontaine la

rangeait parmi les dons de la Volupté, lorsqu'il s'écriait en

invoquant l'antique déesse :

J'aime le vin, le ieu. les livres, la musique,
La ville et ta campagne, enfin tout; il n'est rien

Qui ne me s..it souverain bien.

Jusqu'au tombrt platsir d'un earur mitancoliqut.

C'est pourquoi nous ne serions pas trop malheureux. Si nous

n'avions aujourd'hui à consoler que des heureux comme
M. Ampère. En présence de notre société orageuse, tnur-

menU'o de si graves problèmes, menacée de si redoutables

pénis, combien tociles ci>s poétiques tristesses, fruits des

doux loisirs de la Restauration, p;iraitraienl aujourd'hui peu

raisonnables el peu clignes d'une âme forte.

Toutefois, ces réflexions chagrines n'ôtent rien nu mérite

de la pièce de M. Ampère, la seule pièce de son écrin c]ui

soit d'une eau bien pure el d'un irréprochable travail. Mais

en faut-il tant pour aci|uérir et conserver une place parmi
les poètes'? Millevoye n'a laissé qu'une éh^gie; Pompignan,
qu'une strophe; lemieire, qu'un vers, le rers du siècle,

comme il l'appelait, mais un l'cr .<;oli'(airp, comme disait Ri-

varol. Combien ont fait de longs poèmes et des tragédies

sans lin, cjui n'en ont pas laissé autant!

(> sentiment poétique dont il est animé, mais qui , le plus

souvent, n'a rencontré dans .sa lyre qu'un instrument re-

belle, M. Ampère a pu du moins le dévelop;>er librement

dans les éludes de sa critique ; il a passé dans sa prose, et lui

a donné du mouvemeil el de l'éclat, et cela , ce que j'estime

surtout, sans elTort, naturellement, sans aucune alTeclalion.

lin ne peut pas dire ipie M. Ampère soit un écrivain original
;

mais il esl bien moins encore un écrivain aiïeclé. Quand le

style ne vient pas tout .seul, quand il n'est pas un don du
ciel, quand il n'est pas l'homme même, c'est bien inutile-

ment cju'on se travaille à s'en former un. On veut se faire

un style, on ne se fait qu'une manière. C'esl ce qui esl ar-

rivé, en ce temps-ci , à plus d'un que je pourrais nommer,
mais que je ne nommerai pas, parce que ce sont, aprà
tout . lie très honnêtes gens que j estime fort.

M. Ampère a Irop couru le monde, il a appris trop de
langues, il a sacrifie sur Irop d'autels pour avoir le temps
de se iiinniérer, pour que le culte siiperslitieiiv d'un homme
ou d'un siècle l'enlralnAt jusqu'à les imiler servilement. 11

admire Iteaucoup, beaucoup trop, M. do C.bate^ubriand ;

mais .s'il le vante cpn>lquefois hors de propos, il ne l-> copie

pas, el il f.iit fort bien; car si le slyiedela crilupie n'exclut

aiirun des mouvements ni des images de l'éloquence, c'est

à la condition toutefois d'en user avec sobriété , et de les

ramener a ce langage tem(iéré qui est proprement le sieo.

Tous le» chemins mènent à Home ; mais je m apt-rçoi» que

celui que j'ai pns. pour y arriver avec H. Ampi-re, e»t ter-

riblement long, et je crains que plus d'un lecteur ne luait

déjà laissé en roule. Patience ! m'y voici. Je n'ai plu» qu a

trav rser la (jrcce, qu'à y étudier, avec notre savant et ^pl-

riluel guicje. el l'aspect de ses sites, comparés aux dtscrq-

liofis des poètes grecs, et le caractère descriptif de leui»

poi'-sies, et les mœurs et les coutumes, et le langage et le-

Iradilions, el If s chants de la Once antique, comparés à c*-ui

de la Grèce moderne, et j'arrive immédiatement à Rome par
la l'aria d'I /'o/jo/o.

L'Italie et la Grèce, voi'à ce que M. Ampère a considéré
dans l'un des deux ouvrages qu'il publie en cr moment,
dans le plus curieux , le plus instructif, le plus ;iinui>ant

,

selon moi. Les voyages en Grèce qu'on nous a donnt-s jcj»-

qu'ici sont généralement trop longs. On veut tout dire , el

on dit Irop. Je ne sais rien fie plus bavarJ qu'un voyageur,
si ce n'est un érudit ; mais quand l'érudit est un voyageur,
ou que le voyageur est un érudit

,
je vous laisse à penser

quels flots de volumes découlent de cette double et intaris-

sable; source de bavardages.

Opendaiit, lout en écrivant cet axiome, je me rappelle
que M. Ampère a précisément les deux qualités que j'incri-

mine , et cependant il n'est pas b;ivard. Je me verrais donc
forcé de renoncer à mon observation, à laquelle je tien», s'il

n'était re(,'u qu'il n'y a pas de règle sans exception.
En peu de piges, .M. Amjiere trouve le moyen de nous

dire bum des choses , de nous (leindre à grands traits ces
paysages de la Grèce, dont la lumière est le plus grand
charme, et de nous faire remarquer en même temps quelle
exacliludo les poêles grecs, et surtout Homère, ont apportée
dans leurs descriptions Homère savait la gé<igraphie comme
il savait la médecine, la cuisine, larl de forger, de lisser, etc.;

il est même si exact, gi'ographiquemenl parlant, que M. Am-
père en conclut que sans aucun doute il n'a pu voir tout ce
qu'il décrit si bien. On voyageait peu alors; el il est impos-
sible, selon notre critiqu», qu'Homère n'ait pas vu quelquefois
par les yeux des autres; en d'autres termes, il aura travaillé

sur des descriptions partielles laissées par les poètes qui
avaient chanté tel ou tel épisode de la guerre de Troie.

C'était un géographe à la façon de Danville, qui parcourait
le monde dans son cabinet. Quoi qu il en soit de celle hypo-
thèse, je suis bien aise de voir un .savant comme U. Ampère
reconnaître que rZ/i'ad* est l'œuvre d'une seule main, main
de compilateur, il esl vrai, autant que de poète. Encore un
peu de temps , el la science . qui commence à revenir à la

raison, renoncera sans doute à ne voir dans V Iliade qu'une
mo.saïpie comjvosée de vieilles pièces el de vieux morceaux
mis à neuf el joints ensemble par un très habile arrangeur.

Autant vaudrait dire que les diverses parties du Parthénon
ont été d'abord séparément cmslruiles par plusieurs maître»

maçons, dont Ictinus s'est approprié la gloire en rappro-
chant, en superposant et en badigeonnant leur fronton et

leurs colonnades.

Rè.:le générale : en littérature comme en art, celui-là seul

peut faire le tout qui a fait les parties.

Je ne sache que les vaudevillistes qui fassent exception.

Ceux-ci font le tout sans les parties, ou les parties sans le

tout, ad libitum Mais c'est un grand art!

Passons à Rome, el pourtant nous n'avons qu'indiqué , si

même nous avons indiqué, tout ce qu'il y a de curieux dans
le récit, dans le tableau grec de M Ampère. Mais le temps
nous presse, l'espace va nous manquer, et les colonnes de
VlUusIralion. plus terribles que les colonne» milliaire»,

nous pressent d'abréger le chemin.
Enfin nous voici en face du P.inlhéon, dans la vil'e des

sept collines
, nous y voici avec M. Ampère el avec tous les

grands personnages, avec tous les poètes illustres, avec

toutes les âmes malades qui sont venues y chercher des
inspirations . des consolations et <Jes prières. Pour nous re-

tracer le Portrait de Rome à ses différents âges. H. .\mpere

emprunte ses couleurs à tous lt>s grands esprits qui l'ont vi

sitée el diVrile depuis les premiers temps du christianisme

juscju'à nos jours, depuis le Gaulois Ruiihus Numatian>ts

jusqu'au républicain de la veille, M. Charles Didier, i"

revue est vraiment charmante, c'est un plaisir que de

leter tous ces albums de voyage qui nous font connaltr.

fois et le caractère du peintre, et les divers aspects ;

qu'il a décrit. Chaque homme , chaque siècle a vu 1

sous un jour différent, et Ihisloire de leurs impressio;

un abrégé de l'histoire du monde moderne.
M Ampère est généralement très-juste envers toi:-

voyageurs. Il les apprécie en quelques mots, mais ave.

teté et finesse. Je le trouve seulemt»nl trop louangeur .

M. de C.hateaubriand el trop severe à l'ég-ird de Rai"

esprit tout aussi sérieux, tout aussi élevé el beaui'oup

étendu et plus hum.iin, à mon sens, que celui de I.h

d'.IM/ii. Rabelais débuta dans la littérature par une e :

de la Toiwijiiiphie de Rome de Marliani. Aprtv^ avoir r.i,

ce fait, M. Ampère ajoute : a Ou reste, chez le joyeux

leur de (/iiryurifua on ne voit nulle trace d'une impresMoii

grave reçue en présence des débris qu'il avait étudiés en
érudit , mais dont il ne pouvait sentir la sérieuse poé.sie. »

Il ne /wui'dcf . et pourquoi'' parce qu'il n'est piis né dans

noire grand sliVIe, parce qu'il n a pas lu U'erlher. parce qu'il
'

n'a )>as fait de ballade . parce qu'il n'avait pas le culte des

ruines et des petits poLs cassés vus au clair de la lune.

Je dis cela en toute révérence; j'honore mon siècle, mai»
nous avons, avec tout notre sérieux, une prétention terrible-

ment grotftikiue: c est d'ériger nos fantaisies sentimentales

en facultiVs cle l'intelligence , et de croire que nous avons
ilécouverl lout ce que nous avons exagéré.

Je signalerai à M. Ampi>r>' dans R ibelais Pantagruel,

liv. IV. chap. xi) un cont-> où esl expriniiv, d'une manière
idaisanto. mais vive et senlie. I admiration qu'inspirait à

Rabelais la beauté du ciel de l'Italie et toutes \ei splendeur*
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de ses monuments antiques et modernes. T.indis qu'ils sont

loués et célébrés par une bien buniie com;«ii.(/n/e de gnis

studieux, amateurs de pèreijTinilè el eonruiteux de visiter

les antiquités et singularités de l'Italie, il y a hi un moine
qui s impatiente de ne pas voir une seule ruustisserie, et

qui s'écrie : « Ces porphyres, ces marbres soni beau\. Je

n'en dis point de mal , mais les darioles d'Amiens sont meil-

leures à mon g. ùt Ces statues anii jucs sont bien faites, je

le veux croire; mais, par saint l'erréol d'Abbeville, les

jeunes bachelcltes de mon pays sont mille fois plus adve-

Dantes. »

Après nous avoir décrit Rome, M. Ampère nous invite à

le suivre dans un voya;;e dantesque, c'esl-à-dire dans une

sorte de poétique pèlprina,;;e a tous les lieux que Dante a visités

ou habités, et où l'ont poussé les hasards, les luttes de

sa vie aventureuse. Le critique enfin termine son volume
par un récit d'une course qu'il entreprit eo Asie-Mineure

avec M. Mérimée, et qu'il rplr.icfl dans une lettre a Iressée

à M. Sainte-Beuve, lettre fort spirituelle, fort piquante,

fort mais je vais répéter tout ce que j'ai dit déjà, et ce

que je serais obligé de répéter encore, si j'analysais l'autre

ouvrage de M. Ampère , consacré à des notices sur les écri-

vains et les œuvres des littérateurs du Nord, et à la traduc-

tion de quelques-uns de leurs plus beaux morceaux.
Oui, sans doute, ils sont beaux

;
je ne le nie pas, mais

ces beautés ne sont pss toujours de celles que j'aim» Pour
mol, je m'en tiens à l'Italie el à la Grèce, et à la France,
qui ne le cède ni à l'une ni à l'autre. Il est bon, il est utile

sans doute d'étuilier les Ittératures étrangères pour étendre

nos idées en multipliant nos points de comparaison. Mais

restons Français par l'esprit et par le Ian5;a:ie Notre lot est

assez beau, en littérature, pour satisfaire les plus ainbitieux.

11 y a dans l'antiquité de plus grands poètes que liante; il n'y

en a pas de plus grand que Molière et que La Fontaine.

Alexandre Di;fa'i'.

Correapondanre.
Nous accueillons avec plaisir la lettre suivante , dont nos

lecteurs agronomes goûteront certainement l'idée.

u Montauban, 26 juin.

» .\ M. le directeur de Vlllustration.

» MOSSIEIR,

» Le numi'ro de Vlllustration du 22 juin termine ainsi un
article intitulé Latiour à ta vapeur : • Notre agriculture nVst
» pas enrore arrivci» au point de saine économie, ni suri' ut d'a-

w bonilanre tie capitaux rii l'on piii.esp prorédpr avec dps appa-
" fpil.s aussi cortteu\ à ptahiir, pt q'ii ex'gont des ouvriers mé-
» caniciins. » Ces réfli'xions sont justes ; fps propriélairps p| |p,s

rermiers, à Irès-ppu d'exceptions près, ne sont point en position

de se pniciirer des inslruments coflinix ou d'»* macliincs dis-

pendieuses. Ma's riodiistric peut vpnir en aidp à Paiîririi'ture,

et ces dfux branches de noire système économique se prêter un
mnliipl appui.

» Si les mactiines à labnurrr à la vîipeur peuvml fonrlionner

iitilcmcnl
, pourquoi dps spérutatPiirs n''raîPnt-îls pas fjtirp les

labours dans Ips f-TmPS. comme dans i-i Niè^rp, pn IS411, Ips hî»t-

tafîc- se sont pxénilés dins nup'iues loralités pur des marh nps

à Tappur portatives qui ont fonrfionné il la salisfarlirn dp cpux
qui les ont employées Cp serait une nouvpllp spéculation qui

réussirait sans aucun doute comme les ba'taqps à la vappur,

dont Pavenir me parait assuré. De CPttp manière. Pagrirutture

pourrait enirpicnir plus d'animaux de ren'e ou de produit , et

moins d'an maux de travail, dont le capital éprouve chaque
jour unp déprériatton.

» Veuillez aeréer, monsieur, l'expression de mes sentiments
de considération distinguée.

» A. DE BociicniNc,

" Préiidi nt de l.i Société d'agriculture de la Nièvre. »

M A M. ."i Rouen. L'éditeur n'a pu, Monsifur, nous donner
anrunp cpitilude sur l'i'-|i"qnp de la piihlicilinn Nous tenions

Particje de l'auteur ; nous l'avons jugé excellent in'lépendam-

ment de la question de savoir s'il appartenait à un manuscrit

plus coiisidénhle.

M. Ane. R. . à Soror ' Danemark \ Nous ferons. Monsieur,
des notes qiio vous avez bien voulu nous adresser, Pusagc que
vous désirez.

M. A. M. à Montpellier. Nous répondons \ vos questions.

Monsieur. Nous n'avon* pu nous pntCMrer ri temps le portrait du
gi'nér.d — La canlatriie p-t unp myslifiration. — La statue aura
son ioiir; mais il faut l'^-propos — Quant à es (êtes «omp-
Inenses, nous avoni donu'' le bal Mabille et le Cbiteau-Rouge.
Se vous fiez pas aux réclames.

M. P, i Rraubeii fRIiAne). Nous examinerons la quction

,

Monsieur, et dirons notre »enlimenl.

M. A. P à La F^re. fn avis publié dans noire dernier nu-

méro répond .à votre question. Monsieur, relalivcmpul aux
Tabtr* (le llltustmlion Quand vous :iurez »m I.v Tnl,le g(-
n^rate de.s quatorze premiers volumes, vous apprt'-cierez autre-

nient que vous le faites aujourd'hui , l'immensité de ce travail.

La Taitte du Tome XV sur le modé'e de c>^tle table générale

est sous presse. Vous recevrez l'une et l'autre en même temps.

BIbllOBrapbIc
les peuples de rAulrirhe el ili- ta Turquie, hi\to\re conlem-
pornine drs Iltyriens , rff< Mao'inrs, des Rnumalns et des
Pntnnnis; par M. lliriviLVTr. Di>iiirJ! — Deux volumes in-8

de 300 pages. — Au comptoir des Imprimeurs-Unis.

Le temps n'est plus où l'on disait :

C'ot du Nord aujourd'hui que nous vient la lumi^^re.

Mais le nord de PF.urope n'a jamais cpssé de préoccuper Irès-

Tivement le midi
, qui considère à cette heure avec une inquiète

curiosité tous ces grands mouveniints de peuples, toutes ces

fluctuations politiques de la grande fdmille s-lave. Celte famille

e.-.l loin de nous êlre aussi bien cornue qu'elle méiiie de l'être.

Bien dos gens, chez nous , n'ont alisolumont lien compris aux

dernières guerres des Magyars et des Croates, au vériiable caunc-

lère de Pinteriention de l'Autriche et d - la Russie, C'est ce que
le livre de M. llippoljle De^pIcz nous e. pliqnc à merveille, et il

complète les piéciiux rensei»:neiiiint$ qui déjà nous avaient été

donni^s sur ce sujet par M. Erne.st Charrière, dans ^a Politique

de t'Instiare; par M. Cjprien Robert , dan- ses S/«ips de Tur-
quie, et enfin (wr M. MiVkiewicz, dans tes trop rares leçons que
l'illustre poète a professées au collège de France.

Mais ces trois écrivains, et surtout les deux derniers, ont plus

particulièrement considéré el développé le cftté poétique de ce

sujet. Ils ont raronlé les nururs, les habitudes; ils ont décrit les

costumes et la vie intérieure, analysé les poésies des Illyriens,

des Magyars , des Turcs, îles Polonais. Ils ont laissé à M. Des-

prrz le soin d'étudier du point de vue politique leur passé, leur

situation présente et les chances de leur avenir dans le remanie-

ment plus ou moins prochain qui menace l'orient île l'ICurope.

Quel serait, dans ce cis, le rùlc de la France, le but quelle

devrait poursuivre par .sa diplomatie ou par ses atme.~ ' Telle

est la question que se pose d'abord M. Despnz, et son oiivriÉge,

essentiellement piilriolique, se propose, avant tout, de la résou-

dre, de nous éclairer sur nos véitables intérêts dans l'ICurope

orientale , de nous montrer où est le danger, ou est la sauve-

garde.

Ledang.>r, selon M. Desprez, c'est le panslavisme, c'esl-à-dire

l'unité absolue et l'identification complète de la race slave dans
la lîiissie , et par une conséquence nécessaire , la centralisation

impériale et la personnitîcation de ce slavisme dans l'autocialie.

C'est où lend aujourd'hui la politique du czar : celte idée de la

fusion de toutes les branches de la lace slave en un seul pi iiple

commandé par un seul homme, cette idée est complaisaminent

développée |iar tous les panslavistes officiels de Saint-IVtiTsbourg,

L'un ne voit dans les Seibes qu'une peuplade de Cosaquis émi-
grés au delà du Danube, dans les Bulgares que des Russes du
Volga qui se sont égares en Tlirace; l'autre clierche a prouver

que les Polonais n'ont jamais eu d'exis'pnce distincte et natio-

nale, qu'ils sont d'anciens Russes qui doivent rentrer dans le

giron de la nation d'où ils sont momentanément sortis.

Mais en face des panslavistes pour sauvegarder l'Europe des

périls de leur gigantesque ambition et de leur autocratie contre-

révolutionnaire, se placent les slavistes, qui tous apiiai tiennent

à ces diverses nations que la Russie voudrait absorber et en-

gloutir. C'est au slavi.sme que se rattachent toutes les espérances

des p.'uples illyriens, magyars, tchèques, etc. Les principes de
leur politique, essentiellement opposés à ceux de la politique

russe, sont l'esprit d'indépendance au dedans, l'esprit de paix au
dehors, et ces principes ne sont pas d'hier seulement adoptés par

eux, toute leur histoire en fait foi; autant les RusSfS se sont

toujours montrés animés de l'esprit de conquête et inclinant au

pouvoir absolu, autant lés Polonais, les Hongrois ont témoigné
leur amour de la liberté, leur attachement à leur nationalité, et

leur courage hi'roique n'a guère été e nployé qu'à la défendre.

Tous ces petits peuples de la famille slave ont le plus grand
intérêt à rester unis pour repousstr les progrès du panslavisme
russe. Celui-ci cepeniiant tend sans CJ-s-e à les diviser, et il y a
réussi dans la dernière guerre dont la Hongrie a été le Ih^âire.

C'a é'é , comme le remarque M, Desprez, une horrible mêlée
que celle où l'on a vu des Polonais combattre contre les Illyriens

et les Tcbèjui s, et les Russes accourir à leur secours. La Russie,

cette fois, n'a rien négligé pour s'aHach^r les Tchèques et les

Croate», comme elle avait tout fait autrefois pour attirer à elle

les Slaves de la Serbie turque.

Mais celte confusion a duré peu : les éléments un moment
désorganisés du slavisme se sont déjà reconstitués et replacés

en face du panslavisme russe. Les slavistes libéraux, et ils sont
nombreux dans ces divers pays, ne cherchent pas du reste à
s'atfrancbir de la suprématie de l'Autriche, ni à rompre avec la

Turquie; tout au contraire, ils s'efforcent de resserrer b'iir al-

liance avec ces deux peuples, dont la chute entraînerait la leur;

car ils se trouveraient alors en face de la Russie; il leur faudrait,

sans organisation et sans unité , combattre le pays le plus un et

le plus puissamment organisé. S'unir et s'organiser, voilà où ils

tendent aujourd'hui, en prenant pour hase un système d" politi-

que trè.s-ingi'nieux. que M Desprez nous fait très-clairement con-
naître, el qui , s'éloignanl à la fois de l'hHédilé monarchique et

de la présidence limitée, combine avec beaucoup d'art les avan-
tages de la monarchie constitutionnelle et du gouvernement ré-

publicain. Déjà il existe en S-rhie, et bien que ce ne soit là

encore, selon l'auteur, qu'une Slarie en miniature, elle prouve
du moins que l'organisation de la cité slave pourrait aisément se

réaliser sur une plus vaste échelle.

Après avoir passé en revue, comme nous venons de le voir, dans
une longue et savante introduction, b's points principaux de son
sujet , M. Desprez passe à une étude particulière de chacun des

peuples qui apiartipnnpnl au sla'isme. II 'liidie tour à tour les

Croates et les Illyriens, la Hongre el la nationalité magyare, la

Moldo-Valirhie el la race roumaine, les paysans de l'Aiilriche et

de la Turquie, les Illyriens, les Roumains dans leurs rapports

avec le protectorat riis<e et la Turquie, le* peuples du duché dp
Pospn Pt de la flallicie, et il termine re vaste et lumineux ta-

bleau par un récit des campagn"s de Rem et de I)emhin-ki en

Hongrie, par l'appréciiilion du rOle de l'intervention russe dans
cette guerre

M. Desprez n'est pas seulement un homme qui a lu, c'c»! un
voyageur qui a vu, qui a observé, qui sait de longue main ce

dont il parle, et qui en parle en un langage souvent énergique,
toujours pur el lucide. N'uis n'hésitons donc pas à recomftriandcr

son livre à tous ceux qu'intéressent ces grands moiiVi ments de
l'Furope orientale el ces peuples encore jeunes el pleins de sève

qui ont longtemps formé en Orient l'avant-garde de fa civi-

lisation.

Comment la République est possible, par C. nr, Joc»s. — I fr.

2S c. — L. Maison, éditeur, rue Christine, 3. 1950.

On n'aura pas oublié un décisif panllèle de M. Charles de

Joras, en faveur de l'élection qui a triomphe d.ns la Pré,sidence.

W. de Jocas
, qui appai-tenait il y a quelques années à la presse

parisienne, a publié dernièrement, sous ce litre d'une a'^tiialité

croissante : ruminent In Iti'puliUque est pnssilile , une nouvelle

brochure q:ii a presque l'étendue et toute Pimporlance d'un

livre.

Plusieurs extraits d'articles publiés avant noire dernière révo-
lution servi nt à l'œuvre de prelacc naturelle. Nous Jé'achons de
cet avaiit-propos rétrospectif ce vigoureux aphorisme et cette
vérité paradoxale :

» — C'est faire de l'homme une bête féroce que de l'instruire

» de ses ilroils sans lui enseigner ses devoirs.

» — Vous en êtes donc encore à penser que les empires tom-
1. bent faute d'hommes de génie ou de talents supérieurs pour
» les soutenir'? L'erreur est des plus grossières. Les nations ne
> s'éteignent que lorsque la moralité, l'honnêteté, les croyances
» se retirent d'elles. Va peuple de trente-cinq millions d'âmes
» n'a pas besoin d'excitations perpétuelles pour ptoduire le nom-
» bre de grands hommes nécessaires à sa direction et à sa
u gloire. Les grands citoyens fondent les nationalités, c'est vrai,
» mais ce sont les bons citoyens qui les conservent : la nationa-
" lité française est depuis longtemps constituée. »

.4près avoir prouvé à son tour que la France n'était pas répu-
blicaine en février, et que ses tondateurs n'ont pas tout fait pour
la convertir à la République, M. de Jocas exprime pourtant l'o-

pinion que cette n,alion, si monarchique par ses antécédents,
peut devenir républicaine par nécessité. M de Jocas est de ceux
qui pensent ([u'il y a toujours avantage à garder un gouvernc-
luent même médiocre.

Dans un chapitre de pensées .séparées, l'auteur fait tout d'a-
bord justice de celte langue révolutionnaire qui dénature les ter-
mes au profit dos passions politiques : il est bon de rendre aux
mots leur véritable signification. Quand, par exemple, voudra-
t-on bien reconnaître que ce qu'on appelle te peuple n'est
qu'une fraction du peuple, d'apiès la iloHnition de notre der-
nière charte'? Ne .serait il pas bien juste quand on cherche l'éga-

lité dans lis choses, dp ne pas l'exiler dos dictionnaires?

Après ces préliminaires indispensables, M. de Jocas aborde
définili\emont son sujet. Suivant lui il faut, pour rendre la Ré-
publique possible, l'assimiler, autant que faire se pourra, à la

monarchie , telle que la voulait la partie éclairée et honnête de
la nation : la première condition de viabilité, c'est la restaura-
tion du pouvoir. M. de Jocas indique les moyens de celte re-
construction.

Ensuite, réformes dans l'enseignement; l'éducation profession-
nelle devenant la règle et l'éducation littéraire l'exception

; gra-
tuité dans les principales fonctions; faire un honneur de ce qui
est une convoitise, et placer, comme le dit spirituellement l'au-
teur, aux poites des ministères Pérriteau officiel : Ici la men-
dicité est interdite. Réglementation sévère de la liberté de la

presse, améliorations sociales pratiques que l'auteur énumère
en détail. Rendre enfin à l'autorité tout le terrain qu'elle a perdu,
el éter à l'insurrection tout prétexte légitime.

M. de Jocas résume la pensée-mère de son œuvre dans cette
propo-ilion définitive :

// n'est de possible en France qu'une république monarchi-
que gouvernée aristocratiqutment, en vue des intérêts démo-
cratiques

U n'y a rien an monde de plus facile que d'écrire des senten-
ces de ce genre. Nous préférons de be.iticoiip celle-ci qui a l'air

d'être eraprun'ée à M. d.- La Palice : . Il n'y a de possible en
France que ce qui e>t possible. » Le mérite d'un homme d'Etat
consiste à chercher et à reconnaître ce qui est possible, non lias

pour un jour, pour dix ans, pour vingt ans, mais pour tou-
jours. Or M. de Jocas a-t-il fait celle découverte? Nous no som-
mes tenu qu'à poser la question Que ceux qui sont d'un avis
contraire aillent en causer avec sa brochure!

Le Guide du domestique., contenant des détails de conduite et
des instrui'lions claires et précises sur tous les détails du ser-
vice, etc. — Paris, Martinon, rue du Coq-Saint-Honoré, n° k.

Nous ne connaissons pas de livre d'une utilité plus commune
que celui-ci. Nous le recommanrions à toutes les personnes qui
se font servir pour s'épargner la peine de faire la leçon à leurs
serviteurs, et pour apprendre elles-mêmes une foule de recettes
dont on ne saurait exiger la connaissance chez ses domestiques,
si on ne les connaît pas soi-même. Nous le recommanderions à
ceux-ci pour n'avoir pas besoin de consulter les plus insiriiits

parmi leurs pareils, pour éviter les justes reproches auxquels les

exposent leur ignorance ou leur négbgence; mais c'est II ceux qui
sont servis que nous nous adressons ; c'est leur affaire d'avoir de
bons serviteurs, et nous croyons qu'à la condition de connaître
le contenu de ce volume, leurs domestiques seront irréprocha-
bles, ce qui est véritablement le plus rare bonheur des ménages,
dont la plupart sont troublés au moins une fois par jour, grâce k
celle impossibilité de trouver l'équilibre entre l'exigence du
mallre cl le savoir-faire du serviteur.

Xouveaax «icnaux riilmlnants, A l'uange
drM r IImil II N «le fer«

INVENTf;S PAU M. A. CIIEVALIEII.

Deux espèces de signaux de jour et de nuit ont été seules
employées jusqu'ici sur les chemins de fer français, soit pour
inliquer aux mécaniciens conducteurs des loc molives la li-

berté dp la voie, soit pour leur commander, dans un cas de
danger, l'arrêt du convoi qu'ils sont chargés do diriger.

Ces signaux étaient de deux natures : signaux à la main
el signaux fixes.

Les signaux à la main consistent, pour le jour, en un
drapeau blanc déployé par le cantonnier pour indiquer que
la voie èft libre, et en un drapeau rouge agité fortement
pour'commftnder l'arrêt.

PoMT la nuit, et selon l'un ou l'autre des deux cas, en une
lanterne à feu blanc ou à feu rouge.

Les sifinaur fixes se composent, pour le jour, de disques
de deux couleurs tournés perpendiculairement à la voie, et

qui, la nuit, se trouvent éclairés par des lanternes à feux
diversement colorés.

L'insulTi-ance de ces signaux, qui n'agissent que sur la vue,
reconnue noiamment ilnns les temps de brouillards, a tout
naturellement iippelé l'allenlion des ingénieurs; et M. Au-
guste Chevalier avait, il y a plus de cinq ans, proposé au
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couvernement français l'emploi de signaux détonants ,
dont

le chemin de fer de Londres à Birmin<;tiam s'est empressé

de faire u-age, et que l'administration du chemin de fer

du Nord vient enfin d'adopter pour le service de ses lignes

Nous empruntons la description de celte inj^énieuae in-

vention et les détails de son application à un remarquable

travail publié par M. A. Chevalier sur l'exploitation des

chemins de fer en AtiKleierre.
.

Le nouveau signal fulminant consiste en une petite boilc

de fer-blanc ronde, et plate, ayant 5 à 6 centimètres de diii-

mètre et ) c«nlimèlre de hauteur, remplie d'une matière dé-

tonante.

On fixe cette boit* sur le rail au moyen de deux petits

morceaux de plomb coupés en lanière et soudés à la boite.

Une douzaine de ces signaux coûte 8 francs 80 centimes

soil 73 centimes par signal.

Lor8<|uo la roue de la locomotive passe sur ce pétard, elle

l'écrase, en le faisant éiiater avec un bruit qui ne peui

manquer d'être entendu p:ir le mécanicien ; celui-ci doit .•iloi.>.

arrêter aussitôt que pos.sible; et le conducteur-chef du triiin.

ainsi averti, doit immédiatement envoyer en arrière un con-

ducteur pour opérer comme a fait le conducteur-chef du

train précédent , c'est-ii-dirr placer à 4 ou 'IrtO mètres, on

bien (le (00 mètres en 100 mètres, jusqu'à iiOO mètres, diM

signaux-pétards, afin de protéger son train
;
puis il fait avan-

cer lentement la machine remorquant son train jusqu'au lieu,

nécessairement rapproché, où se trouve le train en retard ar

rèté par suite d'accident ou autrement.

Lorsqu'on outre du brouillard , il tombe de la neige, on

Signaux en uiogo lur W» chemins de tvi

de ce qui a été fait, pour que celui-ci puisse indiquer au

train suivant 'qui
,
par suite de la détonation des pétards

posés précédemment, avancera lentement lui-même, le motif

qui a lait placer les pétards sur les rails.

Si uo train a été momentanément arrêté dans un teinp>

clair, soit le jour, soit la nuit, et que l'on ait envoyé un con-

ducteur en arrière pour faire le signal d'arrêt a tout train

arrivant, faute de garde-ligne présent sur les lieux p<jur s'ac-

quitter de ce devoir, comme il faut que le conducteur puisse

rejoindre son train lorsque la caus»; qui le tenait arrêté a

cessé et que d'un autre côté un autre tram pourrait arriver

pendant que ce conducteur se dirige vers le sien, il est in-

dispensable qu'avant de quitter son poste, cet emplojé fixe

deux ou trois pétards sur les rails, afin d'avertir du danger

tout train suivant. L'explosion que ce dernier entendra le

fera arrêter et l'avertira qu'une cause de danger existe ou a

existé ; il avancera doni; lentement après avoir eu le soin

de se protéger lui-même; jusqu'à ce qu'il rencontre un
garde-ligne dont il apprendra qu'un tram vient de passer,

et que par conséquent il peut avancer à son tour; il aura eu

quF-lque relard, mais point d'accident.

La meilleure règle à suivre en tout temps pour les con-

ducteurs envoyés en arrière dans le but de proléger leu'

train est de leur recommander de placer des pétards sinon

de toc mètres jnsqu'à i ou .ôOu mètres , au moins deux ou

trois à cette dernière distance, puis de revenir vers leur

train de manière à en être suiTisamment près pour être rap-

pelés; dans cette position, ils doivent avoir a^cc eux un si-

gnal ou lumière rouge pour pouvoir être remarqués du traiL

Signal de libre chemin fiur le drapeau blanc.

emploie des pétards en forme
de calotte spliérique, reposant
par le plat sur le rail, où on
les fixe par îles fils de fer dis-

posés aJ hnr : celle forme
permet aux pétards de rester

sur le rail malgré l'action des
balais, attachés alors au chas-

se-pierre do la machine pour
enlever la neige tombée sur

les rails.

Les pétards ou signaux pour
les temps de brouillards ser-

vent aussi dans d'autres cir-

constances, indépendamineni
do la nature du temps (|u'il

fait : il peut arriver, en f ITel,

dans uiin grande exploitation

où des trains nombreux par-

courant la ligne dans chaque
.sens, que, dansles lempsclairs

cummo dans les temps de
liiouillards, les trains, sur-

tout cou.\ ilo marchandises,
éprouventdes retardsdus, par
exemple, à co que, dans les

fortes pentes , les machines

.

ayant de la diiiîculté à remor-
quer un train trop chargé, ru-

lenli,-i,Mnl leur marche do ma-
nière que le moment arrive

où d'autres Iraiiis ptuvent ve-

nir atteindre le ti aiii en retord.

Dans co cas. Il faut que le

conducteur-chef place ou fasse

placer sur le rail des pétards

pendant la marche lento deson
train, et prévienne le premier
garde -ligne qu'il rencontre

Nouveau sijznal détonant.

1 Bulle fulminnnlc à l'extérieur. — 2 Bolto fulminante i> l'intérieur

— 3 Profil. Signal d'arrêt |>Jr le drapeau ro%v.

suivant, qui aurait été arrêté

par l'explosion . et en expli-

quer le motif au mécanicien.

Lorsqu'unemachineavance
seule sur la voie, le mécani-

cien envoie son chauiTeur en

arriére pour prendre les pré-

cautions qui ont été indiquées

plus haut. Le uiécanicjen et

les conducteurs doivent tou-

jours avoir sur eux nu moins
SIX ^«tards ou signaux fulmi-

nants.

Enfin Ks garde-lignes doi-

vent être également munis de

ces pétards pour faire les si-

gnaux d'arrêt en temps de

biouillanl, attendu que la lu-

mière de leur signal roug*

pounait ne pas être vue d'a»-

sez loin.

L'ingénieuse invention du
sii)nal fii'.mitiaiil . la préci-

sion et la clarté des insinic-

lions relatives a son applica-

lion, paraissent de nature à

limiter à des circon.-lancos

tout » fait exceptionnelles les

eus de sinistres auxquels les

voies ferrées sont le plus fré-

quemment expo.iée>. et dont

un gr.iiid nombre aurait pu
élrv évité depuis quelques an-

nées si l'adoption de cet utile

s\ sterne n'eut tus été accueil-

lie avec celte lenteur systé-

matique des administrations

françaises à l'égard de toute

nouvelle invention.
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>e Bal do la Uarlne. rovu, corrigé e< augmenté. — par Ktop.

— Entrez, monsieur, mais laissez votre Iri li.iur d'huitrcs dccou\erl par l'auteur ou Jardin dhiver. Un monsieur qui a poussé la couleur locale jusquii s'enduiro

de goudron.

J'ai pris, a dit Alcide Tousez, un costun-.c

de ranolier, alin de rester toujours tn Seine.

Awut cioisi un costume de matelot dons le

naufrage de la Uédme,

— Beau corsaire, jetez l'ancre dans mon cceurl

— Oh 1 non ; l'encre
,
ça tacht trop '.

Un lion pris par un loup Hccevanl une bordée.. Ce qu'cloit, en résumé, le bal i

la marine.
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Le* moyen» Juktinpnt la Un.
ArilOHIVMS CM LOt'ZS TAULb.MX.

(A m»KlatM»> <re t,t, m.

PKRSONSACBS:
MAXESCE D'AONfes, 25 au..

CONSTANTIN, «Ml v/ilii de chambre, 19 «m, Llmomln.

THlsTAN DE RIIPI'K, ni. dr« «mU d. d*gn*l.

aoiHHUit EDMOND MfcLlI.OT, rijuj. d'Iultacllon , 43 ani.

HADtHC EDMOND MÉLILOT, a .. «m.

ADELINE, m r.mii.o de chnrobrc.

MAh^MC DU IlulîHE, tmile de de Kiipp*.

MADAME MENU,MONTANT.
H«DAiar. TAHDtNoY.
MADAMi: CLEMENT.

PIIKMIIU TABLEAU.
App«r««in*nt do gardon, rue d* U BruyAr*.

MAXENC'tC, jelml un clçnrc et parcourant une i<i>igraphr.

- — Quand t'homme croit ilre son maître , il al encore.

» t'esclave de ses passiom. » — De» passions! (// liausse les

(poules et se It'ie.) — Quel anachronisme ! — Est-ce que nous

avons (les (lassions? — De» lialiiluili», tout au plus, {ft se pro-

mi^ne; on entend chanter iliins un caliinrt voisin. — // s'ar-

rête pour écouler; la voix s'tuliardissant peu a peu: Ses grands

aourcils noiis sont à moi ! )—Ah ! voilà monsieur Conslanlin qui

rcioinuience ! Oii a-t-il mis ma cravate gris-souiis? {Ilclierelie.]

— C'est un garçon liès-honn«tc, mais il ahiisc de sa probité,

(avec réflexion] d>'i)Ui« qu. Iqiie temps surloul. — Je ne la Irou-

\ciai pas! — (Mec explosion, devant une armoire à glace. )

Non ! —C'est absurde !— Quand v(éus êtes baucoup moins laid,

un |ieu moins bêle que les onze douzièmes de vos contcni|io-

rains, que vous avez vingt-tinq ans, une santé très-olii'issanle,

un tailleur trè»-liuinhle, un crédit respectueux, un nom passa-

ble; enfin, tout ce qu'il faut pour vous aventurer dans quelque

belle extravagance, cl qu'avec tout cela vom restez le plus teine

et le plus plat des l'guisles, — n'ai(i;ant quoi et qui que ce soit

— like ou love, love surtout— il y .i des geu'i qui vous disent

avec un simrire Irés-fal : " — Vous êtes liini lii'iiii'ii\, allez! ,,

— Ces mêmes messieurs, un quart d'heuie apiis
,
liaisent avec

adoration , chacun de leur cAte, une petite lo.^elle drt cheveux,

appartenant à la même tête. — pleurent trois lettres piir jour, —
»e désolent, rient, font des chutes, remontent au huitième ciel,

et ne s'appartiennent plus! — liNproprialiun charmante! —
(Crescendo dans le cabinet : Qu'elle est superbe en son désor-

dre ! ) .Mais au inoins ils ne s'aperçoivtnt pas de la vie; moi, en

m'amu.'ant je m'ennuie 1 Paris m'est odieux ! Mes amis ! — .le

les sais par co'ur et je les réciterais ! — I,es gens mariés me plai-

santent; on me dit souvent : « Ali ! c'est beau, à votre :lge , de

«avoir se commander !» — {La voix tonnant : La maïquesa

d'Ainaë^ui! ) Quel fléau que les domestiques lyriques! ( Ouvrant

la porte.) Consl.anlin ! est-ce fini, Constantin?

CONSTANTIN. — Monsieur appelle?

HAXKNCE. — où avez-vous rois celte cravate qu'on m'a appor-

tée hier?

CONSTANTIN. — Ah! bien, monsieur. — Si monsieur voulait

que je sorte une heure ou trois?

mxENCE. — J'ai besoin de vous; qu'est-ce que vous avez à

(aire?

coNSTANTix, roupssanl. — Je me vois forcé d'avoir dc,i se-

crets pour monsieur.

NAXENCE. — Des secre's ! — lîah !

CONSTANTIN , rowje comme un nez d'Anglais apri's boire. —
Oui, monsieur.

HAXENCE. — C'est égal, — il a de bons instincts. — Qu'est-ce

qui l'empêchait de me répondre : — • Est-ce que je ne suis pas

un hom'ne comme vous? » — Allez, Cons'antin.

CONSTANTIN. — Voilà la cravate de monsieur, (fl sort.)

«AXKNCE. — Où diable vat-il?— Il a un air lout niyslérieiix.

— Je serais assez ciiiieux de savoir ( Il entre dans le cabinet

011 couche Con.slanlin et ouvre un tiroir. ) Un ruhan ! — Ah !

mais, c'est singulier, voilà un ruban délicieux ( // le garde,)
— t'ne tiiiiffe de réséda desséchée, — cela a bien huit jours. —
Voilà pourquoi la scmaini; a été si mauvaise pour moi ! — Ce
garçon-là risque s» cervelle! {Il /ouille.) Un>^ lettre commen-
cée. {Il ht'sile.) Au fait, les domestiques lisent bien les nAlres

quand elles sont finies!

" Ma ciianoe dien-aimi^e,

» Voilà huit jours que je ne ferme plus l'œil; plus je me
• couche de bonne heure, plus je pi'nse à toi; je pense à toi en
» faisant la chambre de monsieur. > — Cela se voit. — A toi

» en boitant ses habits ; i toi partout. Je ne mange plus qu'une
Il fois de tous le» plats

; j'ai toujours des coliques, mais je suis

M bien heureux ! Ne me repousse pas, ang^ chéri , c^r ma vie ne
» serait qu'un trépas «— Il est leureux ! Comment, ce nigaud-

là avec Si'S cheveux jaunes et ses yeux bleu de billard , il aime
et II est aimé? — Kt moi , son maître , à quoi passé-je ma jcu-

nes'e? — La Maison-Dorée, le thé.ttre et le b.iccarat, le lans-

quenet , le-s coulisses et le café de Paris ! — Qu'est-ce que nous
ferons à soixante .ins ! — Si nous avons jamais soixante ans ! (//

rentre chez lui.)— Ah ! j'ai le eirur plein d'amertume ; déborde,

mon cœur! {Il écrit )

• MtDAUC,

« La plus solide preuve d'amour que l'on puisse donner à une
1 femme , c'est de ne pas l'avertir qu'on l'aime. Cette preuve

,

» madame, voilà trois mois que je vous U donne; je vous ai

" suivie, épiée, admirée, — vous n'en avez rien su. Après qua-
» Ire-vingt dix jours irahnég.iiion, un quart d'heure d'égomne
X doit bien être permis. Pardonnez - moi , madame, parce que
» j'ai p>'U péché , et snngeinl que piun hs clinses de tous les

" jours le I ingige est le uii''uie que pour les griimls événements,
M ne reg-'irdi'/. pas c^mnie une banalité passionnée celle propo-
», sition si riche d'idées : je vous aime î — la vraie passion a de
>• l'éloquenc» sans le «avoir; je me confin, madame, à la sincé-

<• rl'é de la mienne. Un mol de vous qui me délivre des plus

» respectueux remords.

» Maxence n'AcNfs.

» 3 bis, riK' de Ln nniy<Vo. >

(Retpiranl.) Ah \{llla iv/i'.)— C'est décent.— i;n peu léger

do fond ; mais cela se pèse dans la balance de l'auiour-propre.— .V

qui vais-je envoyer ce bulletin.— ^.leic elonnemrni.) Personne?
— (,4i>ecaccat(eMi«n(.) Personnel— Madame Ménilmontant? —

Elle est si maigre, — amour de carême. — Madame Clément?—
trop attachée a ses devoirs.— Madame Tardenoj .' — trop déta-

chée. — La |«tite l'on'fauvy? — Ule est charmante celle-là;

c'ei.1 le seul ménage qui ne soit pas un conlre-arns.— Elle aime

Lucien comme une écoliére! — Voyons donc! — On doit trou-

ver cela. — C'e«t que je veux me ranger. — ]jt Ibéâire. — Ileau

triomphe! j'ai épuisé les teriiiinaiMins en o et en o, pas même
un feu de pailh ! — {Jetant lis yeux sur l'almonach Iloltm

)

Ah ! bah ! — J'ai un guide sous la ii.ain ! (Il ferme tes yeux et

ouvre te livre.) — où ai-je |K)«é le doigt?

IBM.

Sjxiènie ctiambre.

Juge d'inatriiciion. — M. Edmond MiuLoT,
Bue du PelIl-IIirUy, T.

Fort bien. (Écrivant.)

Madame EnMo.Nn Mêiilot,

Kuedu Petll-IIiirlay, 7.

Trfl-prcui. (Il for/.)

Constantin n'est pas là, — tant mieux ! — On n'a jamais de si

lion domestique que soi-même. ( Il glisse la lettre dans une
liifi/e.) — Ah! me toilà avec un grand [loids de moins sur la

r'ons<:icnce !

DEUXIÈME TABLEAU.
L« Cité. — K«l(« fondante. — 11 va être quatre heure» du aolr.

MAXE^"CK, sans parapluie, battant le trottoir du quai
des Orfèvres.

Quatre lettres! — Six buuquets! — Sans réponse! — C'est

fort impoli. — Voilà la premièie fois! — Une déclaration tim-

brée, c'est du pain quotidien, cl qu'on deo ande à Uieu de ne |>as

vous ilonner;— mais des violelles blanches au (œir de décem-
bre, — ti.ut un arrcndissement défriché, — c'est assez rare pour
qu'on vous jette au moins à la poste un : » Vous êtes un inso-

l< nt
,
je vous remercie. -, — ( la nrige redouble.) Quel temps !

— Mais n'importe, rpiand quatre lieures sonneront, je me plante

sous le niinéro 8, inamovible comme le 7, son vis-à-vis! —
(Çiialre heures .sonnent.) — A quatre heures un quart! — Il

f.iuiha bien qu'elle sorte ou qu'elle rentre! — Si elle reste ch''Z

elle? — Une trombe à présent! — J'ai les pieas dans la neige

fouettée; je parle tout haut, je simule avec mes gestes une dé-
pêche télégraphique. — 'fout le monde doit dire . " Voilà un
jeune homme qui fait ses premières armes ! Il choisit bien son
heure. — Si quelqu'un me voyait ! — [Reprenant ) Si elle reste

chez elle, je la devinerai à travers les ridaux. — Si «on bon
ange lui a suggéré l'idée d'avoir de.s persieiines, je m'informerai
de l'étage et je .sonnerai. Je d^innnder.^i n'importe qui. — J'in-

sisterai
,

je ferai du bruit. J'aurai toujours le temps d'entrevoir

qii'lqiie chose; un diminutif de rrganl, un coin de robe! —
C'est plus qu'il ne me faut. (Quatre heures un quart. )

— Du
courage! — Le cœur me bal; ce coeur qui était arrêté, et que re-

monte l'imprévu; allons! (// l'a et arrive devant le w 7, qui
est en démolition. — Avec roge.\ Oh! trois quarts d'heure

d'anxiété pour rencxinlrcr — des matériaux ! — il ne sera pas

dit! — (Il frappe au n" h.) Monsieur Mélilol?

piiEuiER cosciEncF.. — Nous n'avons pas ça ici.

UAXENCE. —.Un monsieur qui était au 7.

PiiEMiER coisci.';ncE. — Voyez au 9.

(Au 9.)

MAXENCE. —Vous n'auriez pas l'adresse de M. Mélilot, une per-

sonne qui habitait à côté.

DEUxiÈvE co^ClEllCE. — Vovez au 5.

«AXENCE. — Ces gens-là sont malhonnt'tes ! — Mais j'irai jus-

qu'au bout.
Salle des Pas-Pcrdiis.

Un monilnur avec un chep,-

MvxixcE — P.irlon, monieur.
l'avoué ou i.'iViicvT. — Monsieur?
»h\i;nce. t- Scrie/.-vous assez bin pour m'indiquer M. Mélilot.

l'avoi F. ou i,'.vviJC\T. — Un j'ige d'instruction?

MtXENCE — Oui, monsieur.
l'avoué 00 l'avocvt. — Il a été appelé à d'autres fonctions!

(/( ne .mille pas et s'en in.l

MvxENCE. — Destitué! — L'almanach avait pensé qu'il serait

replacé ( Il redescend. ) — Il est éciit que je ne les trouverai

pas! Je me multiplie par trois — Je figure dans plusieurs bals

par soirée! en voilà dix-huit! — J'achète des renseignements.
— Personne ne connaît Monsieur et Madame Edmond Mélilol.

( La neige augmente. — // se trouve devant .'iainl-Crrmain-

l'Âurerrois. — Il entre. — Six jeunes filles en blanc, avec un
ruban azur en echaipe, travcrsen' la lof, un gros Immiiiel à
la main )

— Ab ! mon Dieu. - Voili mes violetles! Je recon-

nais la lob" du h luqtiet et le liséré de soie bleue pour ceinture.
— Comment sonl-etles venues chez elles et ici! — Moi qui ne
pensais pas à al'er chez Virginie! — Je suis sanctifié. ( // .sort.)

— Après cela, il y a des dévotes des quatre saisons! — Dévote!
— Quel mot d'encyclopédiste <lu dix-huitième siècle !

Rue Kieliclirii.

Ah ! — Il est temps que je sache. ( /( arrive devant un ma-
gasin.)

Virginie Lieutenant.

Plumes et Fleura.

Fermé pour cause do baptême.

(.\vec rage.) Cocher! cocli"! ! ÎS, Bac.

36, 13ac.

Huppé est-il chez lui?

ÏROISIEMB TABLEAU.
>tln. — Roule de VerialUea. — Dn

MAXENCE. TRISTAN 1)1'. HUPPE, il cheval. CO.NSTANTIN
,

à cheval derrière eux.

Ti'.isTtN. — Es-tu content de Ion nouveau domestique?
vitXLNCE. — Oh! des ceitilicals sup. ibes! mais il a des Infir-

mités; il est amoureux; il en perd les bras! Tel valet, tel mai-
lle, mon cher

;
je irois que je suis malade île sa maladie.

TiiivrvN. — Ilah? — Mets-le à la porte.

MVMNCK, iiieMnco/ioiir-iiiriir — Connais-tu M. Edmond Mé-
lilot.

,
TnisT>N. — Qu'est-ce que fait sa femme?
«vxKvcE. — Elle était ilans la migistraturc a.ssisc.

TRisTVN. — Je n'ai jam.iis été du palais.

HAXKNCE. — Oui, un ancien juge d'instruction.

TmsTtN. — Ce doivent être d« g«D( qui Tiveat beaucoup chez

eux
;
je n'ai vu i/a nulle paît.

«AXt-NCe. — J'ai écrit quatre foin à c«lte madame Mélilot.

THiSTAN. — Dca lettres* — A ton ige.

mxtNcr. — De» circulaires. — • Recevez l'aMurance de ma
passion la plus distinguée. - — Mail ce n'ai pas tout, j'ai en-

voyé rie* buuquets.

ieisTAN. — M fallait donner une sérénade es toi majeur !

HAXEM.E. — Devine ou je les ai retrouvés?

TIU-TAN. — En pleine lerre?

MAxiNCE — Dans les mains rouge* de six impteilente* blao-

chts, a .Saint-Ci rmain.

TBisTA.H. — C'ist un malentendu.
IIAU.NCE. — Me voila llruiiste d'une confrérie !

TRISTAN. — Ce n'est (Hiurtant pas une vieille fille. — Tu n'as

donc lias de données?
MAXENCE. — Pîs uD oui-dirc. — J'aTaU preaqite envie de m'ê-

dresser au clief de la police de sAreté.

TiiisTsN. — C'est ta faute, tu vas de l'inconnu à l'inconna. —
Tu es le fila a qui son |>ère envoyait d« lettrr» avec celle sos-

criplion : <• A .Monsieur mon fils, a Paris. — C'tisl de l'imper-

tinence! — (Reflechi'satil.) Ce[)endanl, ce que lu me dis de ce*

fleurs pourra peutn-he nous servir; je te mènerai ce soir cliea

une de mes tante, madame du Itoure. — Elle est de toutes le*

paroisses, elle doit connaître ton X féminin. — On y collabore,

pour de la charpie, en |>elll comité. — Toi qui es blessé... — tu

feras ton chriiiin de la rroix
;
je le pioinets des détails.

MAXEscE. — Mon ami, tu grilles de me |iarallce brillant; moi
j'ai des gottls solides ; si nous allions déjeuner?

TiMsrsN. — Allu, Tohy.
MAxrvCE. — ll"|i, Tom !

coNsTiNTiN, dans l'rloignemenl. — Adelioe! — Allez. Cocotte.

[llruil de chevaux au grand trot.)

OUATBIÈVIE TABLEAU.
Chez madaine du Heure. — Bue de Vendùme.

Fapler lombre. — lue la table le« Annale* de la prepagatle» é»
la roi. — On caute * n>l->ols.

Madvme no nOURE. Mesovhrs CLÉMENT, MÉMLMO>TA>T,
DE PONTFAUVV, Eic. TRISTAN DE RUPPE, MAXENCE
D'AGXES.

MiDVME nu RouhR, à .Maxencc. — Savrz-vous, monsieur, que
c'est trop aimable à vous d'être venu faire pénitence avec nous.
— ( Im pensée entière île madame du Roure : U est à la pisie

de quehpie occision rie péché !
)

MiXFNCE, se récriant. — Madame!...
HtDviiE nu Roiiit.— La's quête», les sermons....—Je ne dis pas

les bonne; ouvres.... — lout cela n'est pas beaucoup de Totre

compétence
MvxENCE. — Madame, je suis membre....
TRisuN, interrompan*. — Du Jockey-Clob.
MVXENCE. — Et de la Société de Saint-Vincent-de-Panl.

MADtME Dc nouRE, secouont la nie. — Les jeunes gens d'au-
jourd'hui....

TRISTAN. — Parbleu, ma tante, on comprend bien que vous
préféiiez les jeunes gens d'aotrefois.

M.vDA«E DU ROUiiE, sevirement —Tristan!
Tiii-TAN. — Voila dix francs pour les pauvres. (.4 part.) Il n'y

a que la vérité qui cortte.

«vnMiE DU RouKE. — J'allais tous les demander.
TRiTVN, à Maxence. — .Ma tante n'élail que dame patrone*se,

elle est pa.ssée Irésorière.

MvDMiE MÉMLMONTvNT — .* propos, mesdames, vous ne savei
pas, madame Mélilot nous manque pour après-demain.

ciioEiR rniNTir. — Que lui e-st-il donc arrivé?

MtD\>iE MÉNii.iioNTWT — ïllle » ta gripp«.

vivxEscE, a Tristan. — Donc >l|e existe , c'est carléislen.

cuoEui; jouxx. — Nous allons avoir dis elerJioDS.

TRISTAN. — Qu'est-ce que c'est donc que madame Mélilot, ma
tante?

>iAnA»E DU RocRE. — Mon ami, c'est une femme fort recom-
manilable. Son fis arrive de Sauinur, la semaine prorhainr; je

te le ferai connaître : un cliarmant jeune homme; il n'a que
vingt-huit ans, déjà capiiaine !

CnOflR ADVIRATIF. — Oh !

TRISTAN. — Je le présenterai à Maxence; il sera enchanlé.

IN D inESTiçcE, oiiMonfonf. — M. l'abbé Pelil.

( Maxence se 1ère )

MvntiiE nu Roi'RE. — Vous nous quittez déjà, monsieur?
MAXENCE. — J'eusse vivement désire, madame... ( // âalut et

sort avec Tristan.)

MvnvME DU uoiRE. — 11 m» paraît fort léger, ce M. d'Agnès.
uvntME «FNI1.MONT4NT. — .M. Ménilmonlant voulait le Toir,

mais je n'ai pas voulu.

UN DotirsTiiii c, onnoiifanr — M. et madame Edmond Mélilot.

CINQUlfcME T\BLEAU.

.MAXENCE , dans sa robe de chambre.

Fatalité! — Ces choses-là ne devraient arriver qu'aux autres!— Celait mettre à la loterie, soit; mais à celle-là aussi, on r$t

toujours .sil- de gagner quelque chose! — J'avais un lot dans la

série des femmes d'eglise ! — Dix-huit chanc-s n'nire deu\ !
—

Elles sont là six «a sept, sinon jolies, du moins dàge à ce que
leur plat d'ar.:>nt se rtiuplisse d'or pour un |Htit sourire! —
Je lonibe sur une respectable mère de famille ! — Voila du
trm|>s bien employé '. — (.Avec terreur.) Si ci lie douairière allait

penser? — \li ! 1-- Ins.ird csl un ;:rand professeur, el je suis un
grand coll,>:;ien.

; // .sduiic ) — En lout cas, je n' suis p^s rc-

pnissea^iM perle. — J'y L'aine. — Constantin !*(// n^^r/i</

Apiès 1,1,1, j,> fais 11.1 |,ii cmiie ces gens qui s'in.i inenl
diuibleiueiil «outre !•: irils avaient l.'.ii et u.|

,

et que le niiméro qui ,,i,nl tt>0. — Plus fort)
Conslanlin! — Cet : plus! — Est ce que par
hasard .. (// sort.)- -, il n'<"sl pas rentre.

, ("on-

.ttaniin ouvre nrec pii.,.iil mi l,i porte d'entrée, et s'araneeà
pas de loup.) Kaitts ilu briiil tant que vous voudrez, Constan-
tin, je vous entends.

CONSTANTIN, supiiltant. — Monsieur!
MvxrsCK, 17'iirriiirii/.— D'où vinei vous, à une pareille heure?
coNsrANTiN — Monsieur, je ne mens jamais ! S'il n'y avait ru

que moi, je serais |iarli ; on m'a i<lenii. moniteur.
MvxFscv. — La vie de ce dr»Me est un imprévu pcipéluel.... —

Vous êtes amoureux, Constantin.

coiv»TANTiK. — C'est mon premier amour, monsieur. — Ne me
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donne! pas mon congé I diminuez-moi: Monsieur, diminucz-

iiixENCE — Eh bien ! si vous ne voulez pas que je tous ren-

voie (li s'assied), il faut me raconter vos aventures. (Il allume

un cigare.) Allez;

coNSTU<Ti> — Oli 1 monsieur, c'est bien simple : j
ai une con-

naissance d«ns le monde; on ne me veut pas de mal dans une

bonne uiaison

MAXENCE. — Dans une bonne maison?

coNSTisTiN. — C'vsl la femme de chambre, monsieur.

AXESCE. — Parbleu ! — Chf z qui 1

co>STA>Tis. — Lue nommée madame Mélilot.

ll*\E^CE, sautant. — Melilol ! — Un juge d'insUuction.

co^STA^TlN. — Eli-- s'appelle : Adeline !

MAMLNCE. — Son âge * peu près.»

coNSTAMix. Trente-sept ans à la mi-carème, mais c'est pour

le bon motif. .,,.,,
MAXE-VCE. Eh non, imbécile, la maîtresse'

C0NS1A.XT1». — Madame? je ne sais pas au juste l'âge qu'elle a,

mais il parait qu'elle est d'avril, et le lits de son mari de janvier.

HAXENCE Son beau lils 1 son beau tils !

coxsTANTis. — El joliment jolie, allez, monsieur; même que

dernièrement il y avait dans son petit salon un tas de bouquets.

Monsieur Mélilot, qui revenait d'ttaïupes, a demandé pour qui

tout ça? — Celait pour six grandes orphelines à la procession

de Xoel.

I1AXE.NCE. Elle m'aime! — L'adresse, Constantin.

C0.\»iAyri>. — Rue du llarlay, 8.

HAXLNCE. — J'étais sous ses fenêtres ! — Le 5 et le 9 1 Toujours

la loterie !

coNSTA^TI^.— Seulement elle est brune, je déteste les brunes.

iiAXESCE. — Tiens, Constantin, voilà dix francs pour toi. —
Je comprends tout I

cossTA>Tix. — Monsieur est trop bon. — Voilà la vraie ma-

nière de s'attacher ses domestiques.

iiAXE.>CE. — Je vais la faire inv.ter chez les Pontfauvy !

SIXIÈME T.\BLE.\U.

On dankc au piano.

MESSiEims nE RLPI'É. D'AGNÈS. MÉLILOT, TARDENOY, MÉ-

NILMONTANT, DE PONTFAL'VY, etc. MtsnviiES ME.ML-

MONTAXT, DE POMFAUVV, TARDENOY, Dl. ROLRE,

MELILOT, etc. — Il y a des robts montantes.

ADAHE MfMLMovT.vxT, à madame Tardnioy qui s'éi-ente près

dTelle sur une cau.Hxise. — fne femme bien a plaindre, c'est

cette pauvre petite mailame Mélilot.

«ADAME TABOENOï.— Qui fst U-bas, tout au fond, n est-ce pas,

en lilas, avec des cheveux noirs?

MADAiiE MéMLiioNTANT. — Et quI Se rctoume, tenez.

MADAiiE TABDi.Miv, qui o les ijeux trèspetits. — Pas mal, les

yeux un peu giands.

HADAUE UÉ.MLÏOXTANT. — Et la bouchc, c'cst par trop petit. —
Elle épousa en 44 un juge d'insiruclion, ce moii^ieur en face de

nous, avec des lunettes d'éraille, qui joue au lansquenet.

MADAME TABDE>ot. — Voil* de quoI rendre folle de monsieur

Tardcm.y. - Quel air rigde

!

., . ,
• j

«PAME mïMUioxTiNT. — Nc VOUS y fiez pas il est plein de

bons mots ! Seulement il a entendu dire que l'impassibilué dans

le lazzi était d'un eff. I certain , et il ne se déride jamais pour

mieu\ faire rire. — Il déteste sa femme, parce qu'on lui a rap-

porté qu'elle le trouvait laid.

AiiAMF. T.UIDEX01. — Ah ! ça, ce n'est pas sa faute.

«vntME «ÉMi.noMACT. — Vous me pardonnerez, fort laid au

dedan< aussi. —Généreux de dio.ses à bon marché —Trente

mille livres de rent'. — Allant aux troisièmes galeries à l'Opéia

— U fii-anl beaucoup de clrnses à .«a femme, - avec cela papil-

lonnant et j .liant, iiiaUré l.s -ifn-ts, les deux premiers actes

li'O.'.cnr ou le .Vnri 7111 trompe sa femme.
ucuv>itTAiinEMiv,/o)i7non< le Melilol —Avec qui, bon Dieu!

— Tiens, cpii I • st re gianJ jeune homme qui se penclie du côté

de votre madauie Melilol?

HvnvHE «É.MLMOvrAXT, sèchcment. — Un monsieur d'Agnès,

un fai.
. ,

.

, .

MvxtxcE, à madame MHihl. — Voulez-vous bien me faire

l'honneur d- m'accorder un quadrille, madame?

«CDVVE iiÉuuiT — Numéro », monsieur.

vvxK.'tcc, souriant. — Rue du llarlay. (Il s'éloigne.)

TRisT»», lai prenant le bras. — Vims donc gagner une cen-

taine de fiancs à ce bm monsieur Mélilot.

». «Éi.iLor, 71x1 fait lu banque. — Il y a cent francs.

«AXENCt. — li^nco. (.l/oiisieiir .Mélilot amùne un refait.)

». NÉLiurr, froidement. — Deux valets. — Pour vous servir

— Je passe la main.
{Quadrille : les Porcherons.)

AXE^cE, réclamant son quadrille. — Madame?

«. »ÉMLiio>TAvT, qui U invUc sa femme. — Faites-nous donc

vis-à-vis, mauvais sujet.

(Deuxième figure.)

«ADAMe MELILOT. — Avez-vous écoutc mademoiselle Alboni

dans le Prnphèle, mon-ieur?

luxcNCE, surpris — Non, madame.

HtDAME «ÊLiuiT. — Toute la conversation est là, dit-on; on

parle Alboni, et on chaule politique.

«AXEKCC. — Je n'ai pas, je le vois bien, madame, l'honneur

d'être connu de vous.. .

MtD\«E MELILOT. — .Mais pardou ; monsieur d'Agnès, n'est-ce

pasï

(Cinquième figure.)

MAO iMEMÉi ILOT. — J'ai, uionsicur, beaucoup de choses à vous

reuondie; je seuii samedi chez moi toute la journée; venez, si

vous voulez, de la part de ii.adame du Koure, sur les quatre heu-

res; adieu, monsieur.

MvxExcE. en roi/Mie.— Quelle déception!— pas la plus légère

indignaiion, pas la plus petite surprisel — Je la regardais cepen-

dant de manière qu'elle piH rougir. — Elle n'a pas quitté son

sourire. — Délicieuse du reste!
.

CONSTANTIN, qui soufjlc le ftu. — Ah! il faut que je dise à

monsieur, il y avait une lettre sur son bureau.

MAXENCE. — Ah ! oui, uue cinquième lettre.

CONSTANTIN , flifc co/isciPHce. — J'ai cru de mon devoir de U
mettre a la poste.

vKxisci;. — Ce n'était pas la peine, va. — {/( se couclie.) —
Irai-je ?— (Deux heures après.) — Jeudi ! — Encore deux jours !

SEPTIÈME TABLEAU.
Rue du Harlay, 8.

WAXENCE, piqu^. — Alors, madame, permettez-moi de vous

féliciter de la grâce .ivec laquelle vous rendez le bien pour le

mal; vous me faiie^ du passif de mes laules tout un avoir d'in-

dulgences; giârc a vous, madame, je serai un nouveau criminel

vertueux, et plus j'irai loin, mieux je ferai mon salut.

MvovMEMi^.LiLoT — Et 011 comptcz-ïous aller, monsieur?

HVXENCE. — Partout où vous serez, madame, invisible ou pré-

sent; vous disant, vous faisant dire ou vous é rivant ce que je

souffre; je serai non pas la fable, mais l'histoire de tout votre

momie; vous n'entenilrez parler que de cela, chacun vous fera

mon éloge; je ferai la rx>ur à madame Ménilmontant, à madame
Clément, à madame Tardenoy; je séduirai madame du Roure;

mon doiue^lique est le favori de votre femme de chambre, et je

deviendrai l'ami inime de votre mari ; vous serez peinte en pied

dinsdes nfiuïellessignét's ; .Maxrnce d'Agnès ; ea un mot, je suis

résolu a vous attaquer avec vigueur, et je ne parle pas des petit»

avia que pourra me donner le désespoir I

MAXENCE, qui entre en saluant profondément.

Maoame MÉLILOT, assise

vuDAME MELILOT. —Je VOUS ri çois , monsieur, malgré votre

récidive, qui viole tout à fait le droit des gens; pendant ces qua-

ranle-lmit luures il devait y avoir trêve (elle lui indique du

giwlc unfinileiiil). — \ous m'en devrez, plus désintéressée, les

quelquesiiiinutes d'atlenlion que j'exige de vous.

lîeaucoup à ma (ilace sciaient femmes à vous jouer, je préfère

vous parler net; l'extrême fiaiichise équivaut peut-être à l'cx-

trêrac diplomatie. — Vous ê es fort jeune , monsieur, le monJe

vous est fa'ile, voici ce qui vous est ariivé :

L'n matin— la v. ille déjà u'ayant su que lievenir- ce j()ur-là,

sans projet pcnir l'apiès-uiidi, vous vous êtes demandé : Qu'est-ce

que je feiai donc bien aujourd'hui (dénégation de Mnxence)'!—
Vous pouviez rejoindre vos au.is au club, paraître aux courses,

essayer un chevaj, — il vous est venu l'ii.siuralion de tenter ce

qu'on appelle une bonne fortune, — tant pis pour ceux qui en

font les Irais, le terme est consacré : besoin d'aventure, dé-œii-

vremenl impérieux qui réclamait un coup d'Etat dans vos habi-

tudes, innotent désir d'entendre passer dans le récit de vos va-

nités conquérantes, ce mot friand : Une femme maiiée! jeune et

jolie, cela va sans dire, — vous avez daigné penser à moi. Je

veux, monsiiur, arrêter tout court, et pour de bon, cette belle

passion qui feint de s'emporter ; voulez vous que je vous fasse

ma profession de foi? Je suis d'une incrédulité sans boines....

— Vous m'avez écrit, monsieur; je connais ces lettres, j en ai

tout un dossier, et il a fallu la colleclion pour ne pas m'offenser

des vAIres, habilement graduées d'ailleurs; toute autre vous les

eilt lenvoyées; mais parce que je les garde comme archives, ne

pensez pas le luoins du monde que je sois alarmée, émue, ou sur

le poiot il'être ébranlée; saint Tliomas n'était rii n auprès de,

moi. Quand je vois je ne cr.ii> pas. — Vous êles sinei'rciiient

d.ins votre rùli', je vous l'accorde ; vous faites tout pnur |miaitre

n'être plus |iail'ailement maille de vous, de plus vous iciiuple/.

sur la persévérance. — A vos yeux, vous avez des chances; mais

commmt voulez-vous, quand on sait son Paris, qu'on ne soit

pas au fait de cet infiniment petit machiavélisme. On appelle

cela romanesque, on est bien bon ;
je ne connais rien de positif,

d'égoïste et de briitd comme ces prélenilue> histoires du cœur.

— Vous n'avez dimc, monsieur, aucun siège à laire, et |ias la

plus iiiim e eilalelle a euiporler, la raison en est bien simple, je

suis t.ut lio..nemeiil ville urlltre.

juxiNci;, arec philusnphie — Acrabbz-moi, madame, je ne

m- .étends |.a- ; vou« le vciV.z. l'amoiii-pin|,re ne prend pas le

.lessus ; m ir.pie inlaill hle d'une alïe. tiou qui n'est pas a la sur-

fac-. Seul, ment laisse/-mui vous le dire : de l'esprit contre un

sentiment, la partie ii'e-l pas égale.

«AUAME MÉLILOT. — Mai.-, m"iisie.ur, un air funèbre n empêche

pa« qiion ne joue la co nédie; qui dit comédie ne dit pas perpê-

liielleui. nt . ilinse gai.; vous et. s eu ce moment 1 image de la

désolât on, j.- d.ds le rec.nnaltiv, niai» c'est bien le moins que

pour tant d'. spérances vous ayez un peu de .léj.it.

MAXENCE. — J'ai entendu des g.us ma.lame, qui n^alent dire

que vous n'ét.s pas la femiiie la plus heureuse de Pans!

MAn\ME MfxiLoT. — Voiis mc lapprlez, monsieur, une recom-

mandation que j'avais oublié de vous faire, et qui sera le dernier

point de ce sermon ;
j'ignore si on ne calomnie pas monsieur

Mélil.d.

MAXENCE. — On ne prête pas aux pauvres!

MADAME MÉLILOT. — Mal* OU admettant .pi'il ail ses supérieurs

comme l.orauie du momie, et que il'aulr.s femmes aient le dioit

d'être plu» hère», je n'aurai» pas. je l'avoue, une bien haute

estime pour les gens qui rp.-culent sur les torts d'un mari.

MixF.NCE, aoec feu. — Spccnlerl moi, m.dame! m.iis je vou-

drai» qu'il eiU six (jie.ls
,
qu'il fiU très-jeune, très beau, très-

spiritii. I, et tout à fait féroce, cela ni'euipêcherait bien de vous

aimer! .,,

MVD.VME MÉMLOT. — A la boune heure, monsieur, voilà une

niaiivai.s.' iieiisée, mais iiii cri du cœur !

MAXENCE. — Ce serait v„us alors, madame, qui spéculeriez sur

les ridicules de munsi.-ur Mélilot. fiour ne pas plaindre un homme

d'honneur qui v.ius aime gravement!

MAnvME MÉi.itoT — Voiis c les fort à plaindre.

MAXE.NCE se levant — Tenez, ma lame, oubliez dans tout ceci

ce qui est de commande, s..il, c'a été d'aboid une affaire de

mode ..u d.- pa se-temp«, maintenant c'est une force qui m en-

Iralne— maudit.- el bénie! Vous voulez m'éloigncr, vous m ..lli-

rez; si vous ne me croy / pas, interrogez mon visage! D une

é'.ratignure, je le veux 'bien, votre perOflage a fait une plaie

vive; -Mon amour n'est plus do l'éioi.ine ,
c'est .lu dévoue-

ment! — Oiielli' nrcuve irri-i usal.le eu loul.z-voii»?

, Iniuhliez mon

: réelle-

ment! — Quell.' preuve i

MvnvMEMÉLn.0T. — On ne (i -ni l'a» .lire cpie v.

re/Kis, mai» si vous restiez, mus vi.ii In. /. Lui!

demaniler l'aumAne d'une coii.solalion ;
si don

m.nl iiHiade, partez pcmr Naplcs, et ne revenez que guéri.

MvxiNci:, «Dec tristesse. — Banni à per|.éluilé, n'est-ce pas?

— Eh bien , madame, je pars ce 8.iir — sans pr Ire congé de

qui que ce soit. (D'un Ion de prière, lui prenant la main.)

Un viatique, madmie! {// /Ki Ani-'c (iJ «loin )

MVDVME MÉLILOT. — A.licu , miiisiciir. (Il sort, — elle prend

un livre, et petit à p'Iil se inel à rêver.)

M. Mr.ui.or, entrant ftn/.vvKemen/.— Bichelte ! Bichelle! nous

n'irons paa ce soir aux Italiens; c'est comme un fait exprès, je

viens de rencontrer Berlaut, un ami ; il arrive de la Nièvre, chef,

lieu Nevers; il veut absolument que je dîne avec lui, ce diable

de Ueitaut.
Deux Jour! «prêt.

(Lisant.)

CnRONlQCE PAniSlENSE.

« Mademoiselle 11... de la Montansicr a d.uiné lundi dernier un

grand dîner qu'a suivi une fêle superbe. Parmi les nolahilités

qui se pies«aii^nl dans »es ravis-ants salons, nous avons remarqué

M M . Dumas, de Riipjjé, Clairville, A Gaiffe,Th. Gauthier, i te. , etc.

— M Met lot, membre du Caveau, a eu l'honne.ir d'entretenir,

pendant prè» .l'une demi heure, la spiiiluelle actri.e.

• M. Maxenee d'Agnès vi. nt .le partir pour la Terre-Sainte

avec une mission du gouvernement. »

HUITIÈME TABLEAU.
Lei e«ai de ' • *. — Botel de l'Epi de Seigle.

MAXENCE, encosfMme de voijage. CONSTANTIN, tout

essovfjlê.

MAXESCE. — Tu es bien sur que c'est la femme de chambre,

Constantin?

CONSTANTIN. — Sûr conime monsieur est monsieur; mais il y a

un malheur.

MAXENCE, très-vite. — Qu'est-ce donc?

CONSTANTIN. — Elle est tout en noir; M. Mélilot n'est plus.

MAXENCE, radieux — Veuve! veuve! — Tu appelles cela un

malheur, toi?

CONSTANTIN. — Kou, mais elle refuse d'être à moi tant que ma-

dame port, ra le deuil de monsieur. En voilà de la délicatesse !

MAXENCE. — Veuve! — Depuis qiianil?

CONSTVNTIN. — M. Mélilot s'est laissé porter en terre il y a

environ six semaines. Aussi madame n'est jamais visible. Dans

le commencement il pleuvait des invitations, miiis quand on a

appris. ... — Du reste, Adeline parait très-aftligée— elle en est

toute changée; jusez si madame....

iiANixcE, cherchant. — De quoi pourrait-elle donc bien être

affligée? [ICcrivunl machinalement.) Ci-git /HOH.</f«r Edmond
Mrlilol, il fui maniais époux.... — \e\i\el

Premier étage d'une maison meublAe . rue des Citronnier*.

Madame MÉLILOT, en grand deuil. ADELINE, tout en noir.

ADEi.iNE, avant de fermer une caisse. — Oii faudra-t-il mettre

le uianlelet de niadauie?

MAUAME MÉLILOT. — Oii VOUS voudiez. — Paitir! — J'étais si

heureuse ici! Au sortir de Paris, quelle bonne chose, la vraie

solitude! Qui savait si j'existais! — Plus de visages odieux, in-

différents ou maussades; personne, surtout, plus monsieur Mé-

lilot! —Soirées calmes, silence qui repose. — Sous ces fenêtres

à vue si douce, — jardin, lac et inoiilagnes, de jeunes élégants

qui passaient: .. Astu vu, as-tu vu?— Qui?— Une Parisienne

qui est là au premier? — Jolie? - Et l'.iutre mettait ses doigts

sur SCS lèvres en forme de baiser. — Si l'on se présen'ait? —
Elle vient de perdre sou mari. — Ah! • — Et je vivais seule,

libre, mieux protégée par ma robe noire que par une garde du

corps! Car retrouver Paris ici... — Et demain aller le retrouver

lauiiil e-t!

ADELINE, accourant. — Mailame ! ma.lame! nn bouquet, voilà

le premier, faut-il le renvoyer? — nous parlons demain.

MADAME MÉLILOT.— Un liouquet ! (.iDfC siirprlsc.) Des violettes

blanclii'S. — Qui a apporté ce bouquet ?

ADELINE. — Un monsieur très-jeune, qui est en bas; voilà sa

carte.

M Vn.VME MÉLILOT, UsUnt.

MA.VENCE D'VGNÈS

Prit madarrc Mélilot de lui accorder qiicl.îucs instants.

Faites entr.r.

MAXENCE. — (Elle lui tend la jnnin. )— Madame, j'ai tenu plus

que ma paroi', j'arrive de Palestine; j'ai voulu mettre entre vous

el m..i la distance, la distracli.in du voyaiie, l'étude, tout ce qui

efface laborieusement un souvenir; je n'ai rien appris et rien

oiil.lié; je vous aimais comme un enlàul, je vous aime mainle-

iianl cimime un homme ; je sais, madame, l'événement qui change

à jaii ais voire vie; vous pardonnerez a une pareille précipita-

tion, mais v.His alliez regagner Pans, et moi, peut être partais-je

pour l'Espagne. — Je me hâte d'avoir l'Iioimeur de vous deman-

der votie main.

MADAME MÉLILOT. — Le hasard seul vous a amené ici?

MAXENCE — Ma providence, madame.

MAUAMi MÉLILOT — Mousieiir Maxenee. je serai dimanche d'une

soirée cluz madame du H.iiire; si je porte un bouquet de vio-

lelb'S hlinclies avec une violelte oi.lmaire au milieu, c'est que

tout ne «era pas d.'sespéré. (Joie de Maxenee.) — Maintenant, —
c'est déj.i une iinpru.lence que de vous avoir reçu , — vous allez

me ipiiil.'r, et vous vous arrangerez de manière à n'être à Paris

que lim li malin au plus 161.

MAXENCE. — Madame , je commence à vous obéir pour toute

la vie. (Il sort.)

NEUVIÈME TABLEAU.
Le paro de noutseaux.

Madame MÉLILOT. en robe rnsc, pa.s.sanl derrière plusieurs

massifs avec des bancs de gazon.

Pionnier miiMlt.

M. MÉi.iLOT, oucc MB omi. — Je ne sais pas comment je ferai,

mon cher. —Ma femme me retombe sur les brasl — Comme
c'est amusant! Mais les eaux, ça vous coAle les deux jeux de la

téle! —Vous êtes garçon, vous, vous êtes bien heureux.

Deujd.imc mas^it.

TRISTAN DE RUPPÉ, MA.XENCE D'AGNES.

TiiisTAN. — Ah! dis donc, où en es-tu avec madame Mélilot?

MANENCE. — Oh! mou ami, c'est liui depuis longtemps, je me

suis desiAté de ma poursuite.

DIXIÈME TABLEAU.
Kue de Ha iay. '. — "•'•°n rebitle.

M. MÉLILOT, Madvme MÉLILOT.

M. MÉ.I110T. — Des fleurs! des fleurs! — La plus belle parure

d'une femme, c'est la simplicité. — Voilà ce que j'ai trouvé.

(H tire un bouquet de son chapeau.)

MADAME MÉLILOT. — V pen»fz-vou»? Pour lin bal.

M. MÉLILOT — Comment, un bouquet «le six franci.

MADAME MÉi.iUiT — SIx francjil— Donnez, cela me décide.
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0N7.l(i;ME TABLEAU.
Grand bal ehaa madama du Kour«.

MM r.1 PONTI-AIVY, D'AGNKS, CLlvMKNT, IIK KVPVt., «te

MHi.t«fj.TARDi:>OV,CLi;MI.M', MKMLMO.MAST.elc.

KADAiiK Tiiinr.Miï, à une dame '/ui est à cii/e d'elle. — Une

Icmmc qui parari fort heiireine, c'est r^llc petite madame

M(!lil<>t.

iKFJiitjie DtiiF,. —Qui est devant nous, afec un bouquet de

violette» blanclirK >

MADAME TARIIK10Y. — Oui, madame,
DKiixiFMF. DAvt. — Tien» , Il y > une Tiolette Violette au milieu.

PKKMiEHF. DAMK — Quel e«t r« jeune homme t'>ut pâle qui lui

parle en souriant.

HADAMK T\nDKnot. — Monkicuf D'Agnès, un fat.

ntMikitr. DAMF.. — Ah 1

M. uiti.rL0T, s'approchani de ta femme, et tout haut. — Ma

chère amie, [^rœelle^-moî de roui complimealer du clwlx de
votre bouq'jet r est l>riilj|«me de la modettie!

DOLZIKME TABLEAU.
Salnl D*nli du ft«lal-»«cr*ak«al«

CONSTANTIN et ADKLINK, au pied des aulelt, erhangeant
l'anneau nuptial; à l'entrée de la chapelle, madame du
lloure.

X K\im Ai bput

IVouvelle métbode pour Indiquer le* noms de* rac« de Parla ri dea édlOcea publlca.

Le. public , et le public élranRer surtout , s'est plamt ,
de tout

temps, do la diflicultii que pr(!srule, pendant la nuit, le système

ite nuini'rolaïe des maisons dans l'aris, et le modo d uidicalion

lit» loies publiques.

ICn effet, des que le stdeil a cessé d'éclairer les rues de notre

immense cit<*, il devient à peu près impossible de distinKuer

suit les numéros des maisons, soit les noms des lues. On n'apet-

^olt les noms de celles-ci que dans les emplacement» où la

pla'iue se trouve appliquée précisément en face d'une lanterne

d'édairage; et ce cas est rare, parce que le» lanternes étant

espacées à des intervalles invariable», il résulte de cette com-
binaison économique qu'un Iré^grand nombre de colas de me*
sont privé» de ces luminaires, en sorte que l'inscription qui

doit indiquer au passant le nom de la rue dans laquelle d arrive,

e>t absolument comme si elle n'était pas.... On aiierroil bien

cijnime une ombre de plaque, on se frotte les \ea\ pour tlcbrr

de déehiffrerrinscriplion; mais ces efforts sont inutile», et si le*

mauasin» sont déjà fermés, a moins que l'obliijeance de quelqae

Nouvelle méthode proposée par M. Charobelland pour l'indication des noms des rues de Paris , des N" des maison» et des ctablisscracnls publics on particulier?

habitant retardataire ne vienne à son secours, l'infortuné voya-

geur nocturne court le risque de s'égarer de plus en plus jusqu'au

retour de la liimiéie.

Divers essais ont été faits pour icmédier Ji ces graves incon-

vénients. On avait songé à inscrire les noms des rues sur les

verres de la partie inférieure des lanternes. Mais ces inscriptions,

que la transparence des verres et l'éclat vacillant de la lumière

rendaient difliiiles k lire, ofiraient plusieurs autres genres d'in-

cnmmodités. Quand le nom à inscrire dépassait une ceitaine

el'^ndue, il fallait le diviser, en sorte que ce morcellement ile-

venait un fréquent sujet d'embarras et d'erreur pour le public;

et, circonstance lieiui niip plus l'Arheuse, l'éclairage de la chaus-

sée se trouvait iiutitiliiiiiiil .ilfjihli par l'opacité de ces inscrip-

'ions, que d'.iilliiirs l.i pluie et la poussière effaçaient dans un

t 'mps tiès-conrt.

Dans le jour on est encore en peine, bien souvent, pour lire,

en certains lieux, les noms des rues, qui sont, ici, cachés en

partie par une persienne ; là, obstrués par un plomb ou l'étalage

d'un magasin; ailleurs, usés ou salis par l'intempérie du climat,

quelquefois même boustraits par une main criminelle, malgré la

surveillance de la police. Deaiicoiip de loc^ililés, telles que les

ponts, ont toujours manqué d'inscriptions, et la plupart des admi

nistrations ainsi que tous les édifices publics en sont dépourvus.

Quant au numérotage des maisons, il est très-peu commode,
même avec les nouvelles plaques en faïence, qui n'occupent pas

toujours l'emplacement le plus convenable, et qui, la nuit, ne

servent plus à rien.

Un ami des lumières, un affreuv novateur, avait proposé

d'astreindre chaque propriétaire à un (tenrc de numérot ige qui

eill été très utile et peu dispemlieuv; il consistait à découper à

jour, soit dans la porte d'entrée, soit dans un volet, le numéro

lie cliaipie maison qu'une faible lumière aurait éclairé pendant

la nuit. Messieurs les propriétaires ont prétendu qu'une dépense

d'environ cinq centimes par nuit les ruinerait, et le numérotage

est resté ce qu'il était précédemment.

Depuis quelques jours le public s'arrête devant certains appa-

reils élégants et commodes qui semblent avoir tranché toutes les

dilliculies des systèmes antérieurs, et qui paraissent être le nec

j/lux ultra du perfectionnement.

Ces appareils, qui s'adaptent aux lanternes à gaz., ont la forme

d'une gracieuse couronne que termine à son centre le chapiteau

des lanternes. Les uns sont en verie, les autres en métal. I..es ap-

pareils en verre portent des lot'res transparentes et vitrifiées à la

fa^on <les vilraux d'églises. Dans les appareils de métal, les inscrip-

tions sont découpées à jour avec un verre blanc ou de couleur

par derrière. Cette couleur n'est pas la même («ur les rues pa-
riillèlcs au cours do la Seine que pour les rues qui lui Mniper-
jtrndieiilaires.

l/inclinaison des appareils , dont le diamètre est plus consi-

dérable à la partie supérieure, rend extrêmement facile la lec-

ture des inscriptions, qui se trouvent abondamment éclairées

par la lumière précédemment perdue sans profit a travers le*

quatre verres formint la moiiie supiriiure des lanternes. C^tle

lumière est aujourd'hui concentrée dans l'intérieur de l'appirril

au nnyen de réllecteurs qui s'oinrent ile quatre cùte.s pour lais-

ser libre le nettoyage des verres.

Les numéros, inscrits sur un petit médaillon, s'élèvent à l'ex-

trémité du porte-échelle des candélabres et du tube des con-

soles. Comme il n'y a guère que quatre ou cinq numéros entre

deux lanternes, ces repères suffisent pour indiquer les numéros
intermédiaires.

Tel est i peu près le système du nouveau proche appliqué à

l'indication des rues, dont les avantages ont frappe I public.

Ces appareils, que nous avons remarques au l>onl-N»ti'<nal et

il la porte Saint-Denis, vont être, dit-on, incessamment rois en

usage dans tous les quartiers de Paris.

l.a Hongrie pittoresque, par M. J. Bouusïi.

L'niivrage que M. J. RoMényi publie, sons le titre de In flnn-

trie pittoresque, est digne de lixer l'attention îl tous égards Son
plus grand titre de recoinniandatinn, c'est av.int loiil il'étre on
recueil exact pour la connaissance parfaite d.- l'I.mop' orientale,

I intelligence du l'histoire des M.ig)ares et des autres peuples de
II Hongrie. Les derniers événements qui s'y sont [tassés, et qui

ont tenu l'année dernière en suspens l'attention de toute l'Eu-

iipe, ont dft naturellement attirer les regards des hommes
sérieux.

On a senti le besoin de connallre à fond cette nation pour
bien comprendre le sens du gr,ind mouvement qu'elle vient de
faire. Pour cela il fallait prendre la Hongrie dès son origine, la

suivre dans son développement politique, sricnliliqiie, litleiaiti',

aitistiqne, commercial, etc., jusqu'aux dernières p;i;;es de mui

histoire actuelle. Cette htihe, M. .1. llol.len)i, historien do talent,

penseur prolond, l'a entreprise : il dirige la publication dont nous
avons donné le tiire, publication à laquelle des témoins ocu-
laires des diTniers événements apportent le concours de leur re-

ilaclion. Ileaucoup de planches, dessins, t>pes et costumes,
d'une parfaite exécution et qui feront connaître parfaitement la

Hongrie au point de vue pittoresque, seront imprimés h part

dans l'oiivraKO.

L'auteur a divisé cette puldicatiun en deux parties. La pre-
mière comprend l'histoire ancienne des Mag)nres, de ce peuple
qui le )ireinier en l'Europe s'est donné une constitution libérale;

(pli a participé nu treiiièine et au quatur/ième siècle avec tdnt

d'efllcaclté au mouvement civilisateur; qui a sauvé plus tard par
sa valeur la chrétienté »i violrmuient attaquée par l'islamisme;
il'autre part, le récit des derniers événements genéialement pré-

sentés jusqu'il ce jour d'une manière si incom|ilèle et si inexnc-
'•meiit appréciés. La seconde partie fera connaître la Hongrie
dans ses niuMirs, ses usages, ses costumes, ses monunienls, son
iadiislrie, enfin dans tout ce qui porte l'empreinte du génie na-
tional.

Le» cinq première» livraisons ont paru ; elle» répondent h tout

ce qu'il était possible d'attendre d'une o'uvre si importante. Les

premières pages de l'histoire magyare qu'elle* renferment, et

que nous avons lues, se distinguent par une grande profondeur

d'idées, une a|iprécialion juste et logique des faits, une connais-

sance parfaite des commencements, si obscurs jusqu'ici, de cette

nation, enfin par un style clair, concis et coloré. Les portraits

que l'auteur trace, d-ins d'autres articles, de plusieurs dis peu-

ples qui habitent la Hongrie sont aussi remarquables .Vjoiitons

que les dessins et planches qui accompagnent les livrai-ons pa-

rues offrent un intérêt tout nouveau et sont d'une exécution

irieprocliable. — Nous ne doutons pas du succès qui attend la

lloinirie pittoresque

Nous croyons devoir faire connallre i nos lecteurs les condi-

tions de la souscription. — La Hongrie pittoresque formera

iinvol. grand in-S» jésiisdeîo feuilles, papier vélin, gl»ré,illu»lré

d'environ a» planches iiu|>rimé.es à part (dont S à 10 planches de

types et costumes) et de ,"0 à 80 vignettes dans le texte, cl sera

enrichie d'une carte ethnographique. Elh' sera publiée en qua-

rante livraisons.! :1U centimes pour la France et 40 centimes pour

l'c'tranger. Les souscripteurs qui désireront recevoir les types et

costniiies coloriés payeront 10 cent, en sus |>ar chaque li>raison

avant cet accompagnement. — Chez H. Lebrun, éditeur, tue de

Lille, m. H. M.

On s'ahanne directement aux bureaux , rua de Rirbelieu

,

n« «0, |>ar l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre Lèche-

valier et C" , ou i>rès des directeurs de i>osle el de messageries,

des princi|iaux liliraires de la France et de l'étranger, et des

correspondance» do l'agence d'abonnement.

PAl LIN.

Tiré il la presse mécanique de Pu>t< raJ^m»,

3« . me de Vaugirard , k Paris

UPLiciTion Dc DcaniFR aiais

In bon marchand qui s'entend an fommerc» pousse à U vente.


